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QUATORZIEME 

PROMENADE. 

triton, thilon. Era/le. 
E r A s T E. 

HE bien, Mon chef Criton; 
la difpute efi-elle enfin ter- 
minée? 

C R ï T X) N. 

Heureufement , Erafte, & fans 
efîliiîon de fang. J'efpére que les 
querelles feront finies entre Philon 
& moi, à moins que vous ne ve- 
niez encore à nous jetter quelque 
Ï)ommede difcorde par de nouvell- 
es rêveries. En ce cas -là nous 
prendrions patience, & nous ne 
ferions point fâchez de nous que* 
relier à ce pqx. 

Ë R À S T E. 

Je fuis homme de paix , Criton,' 
Se je ne veux pas qu'il foit dit que 
je léme la Divifion entre tes &ttû&*. 
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4 Qjf ATORZIBMÏ 
Erafte, & convenons qu'à les con- 
fiderer en eux mêmes , il y a de 
l'un à l'autre une extrême diftance. 
De l'aveuglement univerfel où font 
les hommes à cet égard procèdent 
leurs faux jugemens , foit dans le 
train ordinaire de la vie , foit fur 
ce qui concerne la Religion. 

C R I T O N, 

Il eft vrai que ce qui décide au- 
jourd'hui de l'honnête homme & du 
Chrétien , c'efi la forme & les apa- 
rences: En faut-il davantage pour 
établir fa réputation ? C'eftde quoi 
bien des cens fe contentent, & je 
ne fçai s'il falloit choifir entre ces 
deux partis , ou d'avoir la réputati- 
on d'homme de bien fans- l'être , 
ou d'être homme de bien fans en 
avoir la réputation , je ne fçai dis-je 
fi le dernier feroit du goût de bien 
des gens. 

P H I L O N. 

Je me rappelle , à propos d'être 
homme de bien , la définition qu'E- 
rafte nous en donna la première 
fois que nous le vîmes. Il ndus 
dit, en un mot, qu'un homme 

de 



Promenade. 5 
de bicû & un homme dévoué à 
Dieu , étaient une même chofe : 
Je ne pus contredire à cette défi- 
nition, mais je reduifois à peu, 
cette idée de dévouement à la Di- 
vinité. Il me paroit qu'il n'y a 
dans la Religion aucun principe 
plusraifonable, plus inconteflable, 
ni plus univerfellement reçu que 
celui là, & je ne feai s'il y a rien 
de plus inconnu Que la réalité de 
ce dévouement, ni à quoi les hom- 
mes ayent une opofition plus for- 
te à leur infçû. 

E R À S T I, 

Ceft là précifement le fonds ou 
l'efientiel d un Chrétien , ( ou d'un 
homme de bien ) que peu de gens 
fe mettent en peine d'acquérir. La 
forme ou les apparences coûtent 
moins à revêtir , & font autant ou 
p#ot être plus d'honneur , ce n'efl 
rien dire, elles en font infiniment 
davantage. 

D'où peut venir cela ? C'eft que 

la réalité de ce dévouement exi- 

tge que l'on ne choififle pas foi 

même la forme ou les aparences 

A 1 ex- 
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extérieures, que Ton doit avoir; 
mais que Ton foit prêt ou difpofé 
à recevoir les différentes formes 
qu'il plaira au maître à qui Ton 
s'eit dévoué ; Cela efl fupofé dans 
les formulaires de prières qu'on lit 
en public , furtout dans celles du 
lu • • • • 9 ▼•••••••) JYi • • • • ; \^uel* 

les proteftations ne fait on pas en 
y affiliant d'un dévouement fans 
referve ? Ta volonté fera la régie de 
nôtre conduite & ta gloire en fera la fin. 

Interogez là-deflus quelcun des 
Affiftans , & demandez lui s'il con- 
çoit la nature de cet engagement; 
Il répondra qu'il confïfle àconfacrer 
à Dieu fin Efprit & fin Corps en 
facrifice vivant & fans referve , tout 
ce qui eft en nous & tout ce qui dé- 
pend de nous pour être employé à fin 
fervice. 

Autres expreflions tirées des mê- 
mes formulaires ; mais avez vous 
quelqu'idée de ce facrifice fans re- 
ferve , comprenez vous ce que 
c'eft que d'avoir la Gloire de Dieu 
pour fin, connoiflez vous cette 
Règle à laquelle vous proteltez 

vouloir 
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vouloir régler vôtre conduite? C'eft 
ici où le leéteur feroit embaraffé ; je 
ne dis pas un des plus ignorans, 
mais peut - être un de ceux qui paf- 
fent pour les plus dévots & les plus 
éclairés. 

Si Ton n'en a pas même Pidée # 
qu'en fera t*il de la réalité ? Voi- 
ci ce qui en refultera j c'eft qu'el- 
le fera méconnue & par làcom- 
batuë dans les perfonnes chez 
qui elle aura lieu, & par là en- 
core fera vérifié ce que nous difions 
il y a quelques momens de l'ex- 
trême diftance qu'il jr a du fond à 
la forme, de la réalité aux aparen- 
ces. 

P h i l o n; 

Si vous m'eufliez fait , Erafte, la 
même qtieftion il y a quelques fe- 
maines , je n'aurois pas été peu in- 
terdit. Je crois que pour me dé- 
barafler de vous, je vous aurois de- 
mandé à mon tour fi ces prières 
là ne font pas magnifiques & pro- 
pres à élever l'ame ; c'eft ainfi que 
j'en ai ouï faire la définition à di- 
verfes perfonnes. 

A4 ï,*k- 
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Eràste, 

Je vous aurois peut-être deman- 
dé auflfi à mon tour , fi les expref- 
fions doivent être les images des 
penfées & des fentimens t Vous me 
l'auriez accordé fans douté ; fur ce 
pied là je vous aurois accordé de 
même que les paroles que j'ai ci- 
tées des formulaires en quefiion,font 
de i belles images de ce qii'eft la 
réalité dans une perfonne dévouée 
à Dieu. Après cela je vous aurois 
laiflfé juger fi cet original eft quel- 
que cnofe de fort commun , & fi 
limage peut être propre à élever 
l'original , ou fi elle tfeft propre 
qu'à le dépeindre* 

Criton. 

L'on a crû baucoup faire en re- 
prochant aux* hommes qu'ils fe con- 
tentoient d'avoir de belles idées fur 
la Religion; mais à cet égard- ci 
ils fe contentent de moins : Ils fe 
repaiflent de belles paroles ; ils les 
prennent infenfiblement pour la réa- 
lité; ils font fonner bien haut les 
termes de Confécration , de Sacri- 
fice vivant, de Dévouement abfo- 

lu : 
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lu : En ont-ils quelqu'idée , j'avoue 
qu'il n'y a pas longtems que je n'en 
avois aucune , Se je crois que G 
l'on m'eût entrepris fur ce fujet, 
j'aurois été obligé de donner la dé- 
finition d'un terme par quelques fi- 
nonimes; reflburce ordinaire de ceux 
qui connoiffent les chofes plus par 
les expreflions que par les idées, 
Eraste. % 

Sur ce pied là > combien les 
hommes font ils éloignez de pou- 
voir faire un jufte difeernement du 
vrai , & faut il s'étonner s'ils fubfti- 
tuent les aparences à la réalité dont 
ils n'ont pas même l'idée. 

Qu'y a t'il par exemple dont on 
ait moins d'idée que de la réalité de 
ces paroles que je citois tout à l'heu- 
re ; Avoir la volonté de Dieu pour rè- 
gle de fa conduite & fa Gloire pour 
fin. Qu'eft-ce que la gloire de Dieu, 
& qu'eft-ce que l'avoir pour fin? 
Qu'eft-ce que la volonté de Dieu 
& qu'eft-ce que la choifir pour re- 

§le? Ceci eff un engagement , & 
femble que l'on doit avoir l'idée 
de ce à quoi Ton s'engage. Je fou- 
A j» Vax- 
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haiterois'que ceux qui réitèrent tous 
les jours le même engagement par 
la récitation de ces paroles , s'ex- 
plicaflent fur l'idée qu'ils y atta- 
chent. 

Philok. 
Ce feroît trop en exiger , Eraf- 
te. Je connois des gens qui pour 
vous embarafler à leur tour , vous 
demanderaient fi vous défaprouvez 
que Ton réitère tous les jours la ré- 
citation de ces belles paroles. 

Eraste. 
Ma réponfe là-deflus ferait bien- 
tôt prête , Mon pauvre Phiion. Je 
leur dirais, que ceux qui ont en eux 
mêmes la réalité de ce que ces pa- 
rolles expriment peuvent les réité- 
rer autant de fois que bon leur fem- 
ble , fans rifque de blefler la vérité 
& la fincéritéj Que pour ceux qui 
les réciteraient à faux , c'eft à eux 
mêmes à juger du rang où ils fe 
mettent par là & du rifque qu'ils 
courent ; Ceft tout ce que j[au- 
rois à leur répondre. Leur Confcien- 
ce, s'ils vouloient l'écouter, leur 
en feroic entendre davantage. 

du- 
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C R I T O N, 

Mais , fi l'on vsus demandoit à 
vous même, Mon Cher Erafle, quel- 
le idée vous avez de cet engage- 
ment , que répondriez vous F 
E r a s T E, 

Je répondrais , Criton , que pojir 
ce qui regarde la Gloire de Dieu 
c'eft un fujet trop au defliis de moi 
pour que j'ofe entreprendre d'en 
donner la définition. J'en dis de mê- 
me de la difpofition qui fait avoir 
cette Gloire pour fin de fa con- 
duite. Cette difpofition que j'ad- 
mire & qui ne peut être qu'une 
fuite de l'amour le plus épuré , e(t 
à une telle dif tance de la difpo- 
fition d'un Commençant tel que 
moi, que je ne fçaurois en avoir d'i- 
dée difiin&e. N'allez pas relever,par 
parenthaife , ce titre de Commen- 
çant , je me reconnois pour tel à 
tous égards , combien plus par ra- 
port à des difpofitioiis auffi fu- 

Pour ce qui eft de la volonté de 

Dieu & de la difpofition qui fait 

qu'on la choifit pour règle de fc 

A 6 con- 
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conduite , je ne puis en parler que 
fur ce que j'en si apris par un com- 
mencement d'expérience. Je dirai 
donc ici , que les hommes ne peu- 
vent connoître la volonté de Dieu 
que par la Lumière de la vérité, 
ou par le témoignage de la vérité : 
La vérité fe rend témoignage à elle 
même en deux manières, comme 
Caufe , Se comme Objet , directe- 
ment & indirectement ; directement 
au dedans par la Confcience de 
châcunjindireétement au dehors par 
les, organes qu'elle a infpiré ou 
dirigé dans leurs Ecrits , & c eft 
ce quon apelle L'Ecriture Sainte. 
Comme Caufe & comme (impie, 
la vérité agit d'abord fur la Con- 
fcience ; Elle fe fait fentir avant 
que d'être aperçue. Comme Objet 
elle eft aperçue bien plus par les 
effets qu'en elle même : La Lumière 
du Soleil en eft l'emblème ; Elle 
agit fur le fentiment entant que cau- 
fe avant d'être l'objet de la pec-, 
ception ; Lors même qu'elle eft a-, 
perçue entant qu'objet elle eft d'une 
nature û.fîmple que l'on ne diflia- 

guç. 
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gue en elle rien de" particulier , fi 
ce n'eft par les objets quelle décou- 
vre , & la réverbération des Corps 
fur lefquels elle réfléchit. 

Je reviens à la Vérité entant qu'el- 
le eft Lumière , comme St. Jean 
l'appelle , & je dis; Que fi fcn prér 
mier office eft d'agir fur le fenti- 
ment ou fur la Conlcience , le pre- 
mier devoir de la Créature à fon 
égard eft deconfentir à en recevoir 
les impreffions , à ouvrir les yeux 
pour apercevoir les objets qu'elle 
découvre & le chemin qu'elle mon- 
tre. C'eft ici que le confentemenfi 
a lieu, que par un oui ou un non 
déterminé, Ton peut ouvrir ou fer- 
mer les portes à la Lumière. . C'eft 
ici , en un mot , que la droiture de 
la volonté décide , qu'elle devient 
dans l'homme la Clef de la connoifc 
fance , Tintroduâion à toute vérité. 

Il eft de fait que la Lumière du So- 
leil n'eft aperçue & ne fait aperce- 
voir aucun objet, fi Ton cligne les 
yeux à deflem de ne pas voir* 
ÏUen ne dépend davantage de la 
libre voIqûjç & l'homme que d'our 
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vrir les yeux ou de les fermer, de 
détourner la vue de certains objets 
pour l'arrêter fur d'autres. 

11 n'eft pas moins de fait que la 
vérité ne içauroit faire de progrès 
dans l'homme qu'à proportion de 
fon confentement à lui donner .en- 
trée & qu'il ne lui donne entrée 
qu'en lui obéïflant. 

À ifiefure que la vérité eft obeïe 
elle découvre plus diftinltement le 
chemin que Ton doit tenir , elle 
fert de Guide dans ce chemin ; in- 
térieurement par le fentiment ou 
le lapgage fimple de la Confci- 
ence j au dehors elle montre le 
même chemin dépeint au natu- 
rel, dans le témoignage extérieur 
Î[u'elle s^eft rendue à elle même. 
e parle de l'Ecriture Sainte. C'efi 
cette même Ecriture, qui décla- 
re que Ton ne peut connoître 
la vérité ou la volonté de Dieu, 
qu'autant que Ton eft déterminé à 
lui obéir fans referve, que ceux qui 
font de Dieu entendent les paro- 
les de Dieu , parce qu'ils ont en 
eux-mêmes le témoignage de Dieu. 

Y oh* 
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Voila comment la vérité eft l'â- 
me & le Centre de la Religion : 
Voila comment elle eft la régie 
qui redrefle toutes chofes fans pou-> 
voir être redreffée , la lumière qui 
manifefte tout Se fans laquelle 
on ne peut difeerner où l'on va. 
Je parle ici de la vérité fimple , 
univerfelle, de la vérité incréée, 
l'origine du vrai , qui a toujours 
exifié en Dieu, qui eft désignée dans 
l'Ecriture tantôt par le nom de 
Sapiencc , ou de Sagtffe , tantôt par 
celui du Verbe ou de la Parole , 
tantôt par celui de Lumière, & tan- 
tôt par celui de Vie. 

C'eft dis-je à cette vérité que 
l'Ecriture rend témoignage d'être, 
la Lumière & la Vie j C'eft à cette 
Lumière qu'elle renvoie les honr- 
mes pour être éclairez, & guidez 
dans le difeernement du vrai. Ceux 
qui profitent de ce témoignage ex- 
térieur que la vérité fe rend à foi- 
même, pour donner lieu au dedans 
d'eux, fans bornes , au témoignage 
dircé Jfc ûraple de la même* vérité 
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font ceux qui fe dévouent véritable- 
ment à Dieu, qui s'offrent à lui en fa* 
crifice vivant & faint & fans refer* 
ve 9 Se qui prennent fa volonté four la 
règle de\ leur conduit*, étant guidez 
par la vérité même. 

Ceux-là ont en eux mêmes la 
réalité de ces paroles que chacun 
fait profeffion de trouver belles Se 
qui ne font telles, pour celui qui 
les prononce , qu'autant qu'elles 
font l'Image de fes difpoCtions. 
Faut-il demander après cela à qui 
il convient de les réitérer; C'efi 
à chacun à voir ce que la vérité 
Se la fincérité pourront lui permet- 
tre. 

Philo n. 

Vous avez répondu, Erafte, fans 
y penfer à pluueurs des difficultez 
que je voulois vour propofer. Je 
voulois , par exemple, vous deman- 
der comment la vérité peut agit 
fur le fentiment ? pen trouve la re- 
ponfe dans la fîmilhude de la Lu- 
mière ,qui fe fait fentir avant que 
d'être "aperçue, & dans ce que 
vous ajoutez que la vérité agit fur 

Ici: 
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le fentiment comme caufe , com- 
me vivante & opérante. Te voulois 
vous demander encore fi la Confci- 
ence eft à proprement parler la 
vérité fimple, la vérité primitive; 
J'en trouve la reponfe dans ce que 
vous avez dit que la Confcience eft 
un témoignage direâ de la Vérité 
fimple , une voix ou un langage 
par lequel elle s'exprime ; oue la 
Confcience eft en un mot iechç 
delà vérité.. 

Je découvre par là dans qudt 
fens vous avear dît précédemment, 
que fon langage eft infailliblement 
celui de la vérité , qu'il eft inva- 
riablement le même , la Régie par 
laquelle tout doit être redreflTé fans 
pouvoir être redreflee, la lumiè- 
re qui ne peut être éclairée, mais 
à qui il faut donner lieu d'éclairer 
en détruifant les obftacles qui s'y 
opofent. 

Par là , je trouve effe&ivement 
toute là Religion réunie dans le 
feul point de la vérité ; Que la vé- 
rité étant une , (conduit ceux qui 
admettent intérieurement, fon té- 
moignage 
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moignage à recevoir le témoi- 
gnage qu elle fe rend au dehors 
par le langage de l'Ecriture , corn* 
me le témoignage de l'Ecriture 
renvoie fans celle a celui de la 
Confcience. Je trouve que ces deux 
fortes de témoignages n'ayant pour 
principe qu'une même vérité s'acor- 
cfent parfaitement & qu'ils fe don- 
nent réciproquement la main. Il me 
paroît qu'ici la diflinftion de la 
vérité Se du vrai, çourroit avoir 
lieu , que la Confcience, comme 
l'Echo de la vérité, doit infaillible- 
ment conduire au difeernement du 
vrai, c'eft à dire à recevoir le 
vrai par le témoignage de l'Ecri- 
ture, & que le propre du vrai doit 
être de ramener toutes chofes à la 
vérité comme à fon origine, 

G R I T O N. 

Comme vous y allez , Philon , 
Erafte n'avoit pas trop de tort 
lors qu'il nous dit dans la première 
de nos promenades que MefTietirs 
les Avocats éroient gens à mordre 
tout de bon dans ce qu'ils entre- 
prennent. Vous venez - de faire une 

re- 
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fedu&ion fi précife de plufieurs vé- 
ritez en un point , qu'Érafle auroifl 
eu de la peine à mieux dévelopec 
les chofes. 

E R À S T E. 

J'auroïs été fort embarafle de le 
faire en auffi peu de mots. 

P H I L O N. 

Je n'ai pas fini , Criton, Se vous 
allez voir que je vais faire com- 
me le Corbeau ; pour vous faire 
admirer ma belle voix je vous fe- 
rait part de JaYuite de mes rêve- 
ries fut celles d'Erafte. 
Criton. 

Vous feriez bien étonné, Phï- 
lôn , fi je vous difois que nous ne 
fommes pas d'humeur pour aujour- 
d'hui d'entendre vôtre belle voix. 
C'efl; que je crois qui! eft heure 
de nous en aller; il n'y aura rien 
de perdu pour cela & nous nous 
refervons pour demain d'entendre 
la fuite de la chanfon. Qu'en di- 
tes vous Erafte ? 

E r a s T E. 

Cela me paroît très bien penfé, 
Criton , d'autant plus que fi par 
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hazard la voix de Philon eut été de 
nature à nous enchanter comme 
celle des Sirennes , nous aurions 
couru le rifque de coucher ici & 
je crains un peu le ferain. 
P H i l o N.. 
Si vous aviez commencé à me 
gâter , Criton , par vos aplaudifle- 
mens,vous racommodez bien vite le 
mat en me faifant renguainer mon 
compliment , fans me demander G 
je l'agrée. Il faut ici que je m'en 
fafle honneur & que je vous remer- 
cie de cet office d'ami» 



QUINZIEME 

PROMENADE 

Criton. Pbilon. EraSU. 

E R À S T E, 

NOus voila prêts, Mon cher 
Philon, à écouter vôtre bel- 
le voix. 

Cri- 
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C R I T O K. 

Monfieur le Corbeau peut com- 
mencer quand il lui plaira. 
P h i l o N. 

Vous m'interompîtes hier, Cri- 
ton, au milieu de ma période & 
vous êtes caufe que j'ai fi bien ou- 
blié mon compliment, qu'il m'efl 
impof&ble de le ratraper. 
C r i t o N. 

En attendant qu'il trouve à pro- 
pos de revenir , il faut que je vous 
fafle part de ce qui m'arriva hier. 

j'avois l'aidé fur ma table les 
trois lettres ou les rêveries d'Erafle 
fur la Confcience. Le jeune For- 
tunat, dont je vous parlois l'autre 
jour» mit la main deflus , il n'eut pas 
jette les yeux fur la première page, 
qu'il témoigna beaucoup d'envie de 
les lire, il me les demanda avec 
tant d'inftance que je ne pus les 
lui ; refufer. Quelqu'un m'apelle 
là deflus , je le laifle feul dans 
ma chambre un bon quart d'heu- 
re & plus. Pendant cet intervale 
une Dame qui étoit dans la cham- 
bre voifine, entre dans la mienne & 
trouve Fortunat ocupé a Vus;* tita 
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veut fçavoir ce qu'il lit , il lui en 
fait un miftére; c'eft ce qui aug- 
mente fa çuriofité: Elle le figure 
que ce font des Lettres Galantes, 
foupçonne déjà certaines perfonnes 
d'avoir part à l'intrigue, lève les 
épaules de leur peu de conduite , 
& ne pouvant obtenir de les 
voir s'en retourne dans la Cham- 
bre d'où elle étoit fortie ; Elle y 
retrouve une focieté de Dames à 
qui elle fait part de fes conje&u- 
res. Jugez de] leurs Châteaux en 
Efpagne , chacune; fait quelque 
nouvelle découverte dans le Mi-- 
ftére. 

Sur ces entrefaites je reviens dans 
ma Chambre où Fortunat me ra- 
conte ce qui s'eft pafle. Il faut 
par parenthéfe ivous dépeindre ici 
îa Dame en queltion ; C'eft une 
perfonne déjà a un bon âge & d une 
gravité proportionnée , prudente & 
fage , dévote même jufques à un 
certain point, ayant du Génie & 
de la Lefture , pouvant raifonner 
for toutes fortes de fujets , fans en 
excepter la Théologie ; fi vouscon- 

noiflez 
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noiflez Uranîe vous la reconnoîtrez 
à ce portrait. 

E R À S T E. 

Je ne la connoiflbis que de nom, 
voilà ce qu'on apelle une Dame 
d'un mérite univerfel. 

C R I T.O N. 

Il faudroit vous dépeindre enco* 
re les autres Dames de la Compa- 
gnie , mais cela feroit trop long; 
Vous fçaurez feulement qu'il y en 
avoic de différents âges & de diffe- 
rens Caradéres : Les unes Graves, 
les autres Badines , d'autres Mixtes. 

Elles trouvèrent quelques prêter* 
tes pour me faire appeller à def- 
fein de tirer de moi le fecret ; Je 
me divertis affez longtems à leur 
entendre débiter leurs conjeftures, 
je me rends à la fin , & je confens 
que Fortunat leur livre les Lettres 
en queftiom II s'offre de leur en 
faire la le&ure. Uranie le lui dif- 
pute, elle craint qu'il n'en dérobe 
quelque chofe ; Fortunat cède com- 
me de raifon. Uranie commence 
à parcourir des yeux 3, ou 4. pa- 
ges ; elle témoigne de la furprife. 

Tou- 
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Toutes les Daines ont les yeux fis 
elle & veulent içavoir une fois le 
fhjet de ion éconnemenr. C*eft, 
dit die , que je ne comprens rien à 
cette façon d'écrire. L'on ne fçan- 
roh dite , fi cela efl férieux oo bar- 
lefgue: D yeft parlé de fajets bien 
diffcrens ; Ue la Confdence , de la 
Vérité,de Muficiens, de Conccrts,de 
Magiciens, d'Aftrologues , de Prin- 
ce mineur , de Régent, de Dépit, 
de Colère, de Rêveries; accordes 
cela s'il vous plaît. Il faut, lui dis- 
je, que ce foit quelque rêveur qui 
ait écrit ces Lettres , vous en loge- 
rez fi vous prenez la peine de les 
lire. Uranie commence là defius 8c 
continue jufques à la fin fans être 
interompuë. C'étok une chofe cu- 
rieufede voir les différentes mines 
de ces Dames : Les unes levoien* 
les épaules ; d'autres avoient l'air 
ennuyé , d'autres fort attentives 
témoignoieat de la furprife & de 
la fatisfaâion; d'autres paroiflbient 
rêver creux: Le plus divertiflant 
fut de les entendre après la f Le£ture. 

Era- 
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• E R A S T E. 

Il auroit falu , Criton , mettre 
leurs remarques par écrit, 
Criton. 

CTefl juftement ce que je fis; 
mais il ne falloit pas quelles s'en 
aperçufTent,elles fe feraient retirées 
fur le champ. Je leur dis que je 
m'en allois pour les laiffer plus en 
liberté; je paffe dans ma Cham- 
bre & de la dans mon Cabinet , 
qui, comme vous le fçavez, efl 
pris dans la Chambre voifîae de cel- 
le où étoient ces Dames j comme 
la cloifon en efl très mince je ne 
perdis pas une parole de la Con- 
verfation. D'abord j'eus un peu de 

!>eine à les entendre parce qu'ei- 
es parloient toutes à la fois ; c'é«^ 
toit un Charivari divertiflant , mais 
U_ n'y avoit pas moien d'en rien 
écrire } heureufement pour moi une 
de ces .Dames propofa de parlée 
Puneâ près l'autre à la façon des 
Anglois ; la proportion fut agréée 
Ôc ce qu'il y a de plus furprenanfi 
c'eft qu'elle fut régulièrement ob- 
fervée. Vous allez voir les rôles 
Tome lit B que 
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que chacune y joua. ( Criton tire 
de fa poche un papier quil nmet à 

Mrajïe. ) 

E R A S T E Ut. 

Uranie > Salomé , Cleopatre. Trois 
Dames à peu près de la même 
Clafle* 

Clairette > Cécile » Fauvete. De la 
Clafle des badines. 

Nerée , Evodie, Sinticbe. De la 
Clafle des Mixtes. 

Fomnat > feul Cavalier. 
Uranie. 

* Que dites - vous , Mesdames , 
»de cette façon d'écrire? 
Salomê. 

» j'avoue ^ue je la trouve fort 

* extraordinaire : On ne peut pas 
» nier qu'il n'y ait de bonnes cho- 
» fes , par exemple fur la Vérité & 
» fur la Confcience ; mais après 
»tout, qui eft-ce qui le lui contef- 

* te 5 qui eft-ce qui doute que le 
» langage de la Confcience ne foit 

* celui de la Vérité ; il me femble 
» que c'eft trop rafîner que de vou- 
» loir prouver des chofes aufli évi- 
« dentés» 

Ce- 
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CUopatre. 

» Effe&ivement , Se à force d'a- 
*> profondir les chofes on les rend 
» plus doutcufes : Parlez moi de 
» s'en tenir au grand chemin batu, 
«> comme l'ont tait nos Pères ; Ton 
» s'imagine dans nôtre fiécle d'en 
» fçavoir plus qu'eux. Pour moi , 
» je me défie de tout ce qui fent la 
» nouveauté; je m'en tiens à la vieil- 
» le roche., c'efi toujours le plus 
»fur, n'eft-ce pas? 
Xfranie. 

» Apurement quoi qu'il ne Taillis 
» pourtant pas rejetter fans examen 
»tout ce qui a quelqu'aparence de 
„ nouveauté;je m'en tiens a cette ma- 
» xime , d'éprouver toutes chofes 
*> & de retenir ce oui efl bon. Ce 
» qui me choque, dans ces Lettres, 
» c'eft le mélange du badin avec 
«le ferieux, rien ne me paroît 
»phis mal aflbrtij l'Auteur marque 
» par là fon peu de discernement. 
Salomé. 

» Ccft ce que je voulois vous 

» dire. Il faut que chaque cho- 

» fe (oh à fa place. Ce n'eft 

Bî poin 
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» point que je fois ennemie de 
» l'enjouement & de la guaieté; 
» j'aime fur tout à la voir dans les 
» jeunes gens , mais lors qu'il s'z- 
»git de la Religion ou de la vê- 
te rite , c'eft une autre affaire ; il 
» faut laifler là tout badinage & 
» fçavoir Centrer dans le f erieux. 
» Qu'en dites-vous Mesdames ? 
Cleopatre. 
» Je fuis tout à fait de vôtre a- 
» vis, & je dis qu'il y a temps pour 
» tout ; temps pour s'acquiter des 
*> dçyoirs de la Religion , des exer- 
» cices publics & particuliers qu'el- 
» le prefcrit , & tems pour s'égaier 
» fie le divertir. 

Uranie. 
» Le malheur eft que les jeunes 
» gens aiment fi fort à s égaier 
» qu'ils ne peuvent fans une peiné 
» extrême pafler de l'enjouement à 
» la gravité qu'exigent les Exercices 
» de la Religion. 

% . Cleopatre. 

» Cela eft fi vrai que j'ai bien 

» de la peine à obtenir des nôtres 

9» qu'ils s'acauitçnt de ceux qui font 

•> les plus iadîipenfables; voilà com- 
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» me les jeunes gens font faits : 
» Tout ce qui reflent la dévotion 
» & le férieux les met à la gène, 
*> & je crois que fi Ton ne les veil- 
» loit pas un peu là-deflus ils n'au- 
» roient point de Religion. 
Uranie. 

» Je le crois comme vous^le dî- 
» tes & c'eft ce que je déplore fou- 
» vent. Mais à propos de jeunes 
» gens faifons un peu parler ces 
» Bemoifelles pour fçavoir ce qu'él- 
an les penfent de nôtre le&ure. 
» Voyez comme elles font bande 
» à part, Fortunat avec elles: Ils 
» craignent d'être mis pour un mo- 
» moment dans le férieux : N'eft-il 
* pas vrai Jeunefle ? 
Clairette. 

» Dans le férieux , nous y fom- 
yy mes jufques au col, & nous fai- 
„ fions ici nos remarques fur les Let- 
» très que Ton vient de lire. 
Uranie. 

» Faites nous en donc part , s'il 
„ vous plait. 

Clairette. 

» Je leur difois ici qu'à* parler 
„ franchement je fer ois plus capa- 



30 Qu I 2tZ I E M E 

„ble de juger fi une cœffiire eft 
„ bien montée, que de difcerner 
„ ce qui vaut le mieux dans ces 
„ Lettres , mais qu'après tout le ftile 
„ de ce rêveur eft affez de mon 
„ goût , Se que fi tous les Ecrits , 
„ férieux étoient de cette forte, ils 
„ auraient le fecret de fé faire lire. 
Fauvete. 
„ Je leur avoiïois ingénument 
„ que fur la fimple étiquete de fem- 
„ blables Lettres , ou de quel- 
„ ques Chanfonnefes,celles-cy Tau- 
„ roient emporté. Qui m'eût difr 
„ après cela qu'une leâure àuffi 
„ longue ne m'eut pas ennuiée un 
„ moment ? Et je ne fçai fi elle n'a 
„ pas eu pour moi certain agré- 
„ ment que je n'ai jamais trouvé 
„ dans aucune chanfonnete. 
Cécile. 
„ Pour moi je ne leur ai point caché 
5 , que fi je n'euflecrû que c'étoit des 
„ Lettres galantcfsje m'en ferais allée 
„ avant la leéhire. Lors que j'ai en- 
„ tendu de quoi il s'agiflbit la eu- 
„ riotéjp'a pris : £ai voulu en voir 
„ la fuite , & j'y ai trouvé un je ne 

„ fçaî 
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„ de m'en aller. 

Urame f aux ?. autres Dames. 

„ Et vous , MefdcmoifeHes les 
„ Philofophes, ne pourra-ton, point 
„ fçavoir ce que vous en penfez 
Sinticbe. 

„ Et depuis quand, s'il vous plait, 
i, ai- je mérité un fi beau titre ; fe- 
„ roit - ce par mon habileté à fai- 
„ re tles bas ? Je le laifle corn- 
„ me de droit à Evodie , & à 
„ Nerée ; elles qui ont étudié la 
„ Logique peuvent bien être qua- 
„ lifiéede ce nom, 
Nerée. 

„Je ne me pique point d'être 
„ Logicienne ni Philofophe,cepen- 
,> dant un peu de logique ne gâta 
„ jamais rien: Elle peut fervir par 
„ exemple à faire difcerner dans ce 
„ qu'on lit le vrai d'avec le faux , 
„ le fonds d'avec la forme, la fubf- 
„ tance d'avec les accidens. 
Salomé 

„ Y oyez comme elle eft fçavan- 

„ te , il y a plaifir à l'entendre par- 

» 1er } Je la crois une des plus ca- 

B 4, „ pable 



„ pabies de juger fainement des Lefr- 
„ très donc ils'agit. 

Uranie à Sdlomé. 

„ Peut-être il y a des perfonpes 
„ oui avec du boa fens ont autant 
„ de difcernement que d'autres 
„ avec toute leur logique. 
( à Evodie. ) 

„ Et vous Mademoifelle Evodie, 1 
„ vous n'avez point encore donné 
„ vôtre fufFrage , vous y avez ce- 
„ pendant un double droit en qua- 
„ lité de Logicienne & de Perfon- 
„ne d'Efprit. 

Evodie. 

» Nous voila bien payées ma pau- 
» vre Nerée. Pour moi j'avoue 
» franchement que je donnerais vo- 
» lontiers toute ma logique pour 
» la moindre de ces rêveries , ou 
„pour aprendre à rêver de cette 
„ façon là. Il eft vrai que jamais 
,,-Logique ne m'a fait rellentir cer- 
„ tam je ne fçai quoi que ces réve- 
„ ries ont réveillé chez moi , & ce 
„ je ne fçai quoi étant une fois ré- 
„ veillé m'en a dit davantage que 
„ les rêveries elles mêmes. 
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Nerée. 

,, Sans faire trop de cas de la Lo- 
„ gique je la mets à fon jufte prix ; 
„le peu de teinture que j'en ai n'a 
„ pas laiffé de me fervir à remar- 
„ quer plufieurs deffauts dans les 
„ Lettres en queiiion. Déjà il y a 
„ des fautes de conflrudion qui fe- 
„ roient croire que l'auteur n'a pas 
„ feulement étudié la Grammaire ; 
„ les tems y font confondus le 
„ plus foaventj Le . verbe avec 
„ l'adverbe; le Génitif avec Ta* 
„ blatif. 

Clairette. 

,, L'on feroit en droit de lui in- 
„ tenter un procès là-deffus. 
Fortunat. 

\ y Effeâivement s'avifer d'écrire 
i, des rêveries fans être Grammai- 
„ rien cela n'efl pas permis. 
Evodie. 

„ Et vous , Monfieur Fortunat \ 
;, fera-t-ii dit c^ue vous demeurerez 
„ derrière le rideau fans vous ex- 
„ pliquer là deffus. Vous ne nous 
„ échaperez point fans avoir don- 
„ né vôtre fuffrage. ^ 

B ç Jrbr- 
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• Fortunat. 
„ Quel fuffrage pouvez- vous at- 
# tendre d'un Libertin tet que moi» 
„ fur des fujets où la Religion eft - 
„ intéreffée ? L'on fçait aflez qu*en- 
„ tre elle & moi il n'y a pas eu- 
„ jufques - ici beaucoup aaffini- 
9, té ; Jugez après cela fi je ferois 
„ capable de difcernement fur ce 
„ qui la concerne. Tout ce que je 
„ puis dire des rêveries en quel* 
„ non , c'eft que je les ai lues avec 
„ plaifir & que j'en ai eu davan- 
„ tage à les entendre lire. Il eft vrai 
„ que je n'ai pas fait attention fi 
,,' l'auteur , étoit Logicien ou Gram- 
„ mairien,mais en qualité de Rêveur* 
„ j'ai trouvé qu'il ne s'en tiroit 
39 pas trop mal, & je crois que 
» les rêveries auroient plus de cré* 
„ dit fur moi, pour me rapatrier* 
n s'il étoit poffible, avec la ... Reli- 
„ gion, que les plus belles démonP 
„trations Géométriques. 
Ç r 1 t o N. 
Là-deflus Fortunat regarde fa 
Mjaotre & avertit ces Dames qu'il 
*fl, huit heure? formées 9 toute la 

focietéj 
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focieté décampe, & voila quifuf- 
fit pour l'explication de nôtre texte. 

F H I-L O'N. 

Vous feriez vous attendu, Eraf- 
te , d'avoir ici tout & la fois le 
divertifTemment de la Promenade 
& celui de la Comédie ? Je par- 
donne à Criton de m'avoir fait Ren- 
gainer mon compliment à ce prix; 
E k a s TE. 
Je ne m'attendois pas à être fi bien 
régalé. Vous voyez qu'après tout, 
les rêveries font bonnes à qutl- 
jue chofe auand ce ne feroit qu'à 
aire parler les DameS. 

CRITONi 

Et à leur donner Heu de faire 
briller leur Efprit & la juftefTe de 
leur difcernement. Qui faillit à écla- 
ter je ne fçai combien de fois, ce 
fat le pauvre Secrétaire, fur tout 
lors qu il fat queftion de Logique 
& de Grammaire; Vous verrez que 
nôtre Logicienne va faire de 
beaux Almanachs fur les rêveries. 
Elle demanda permiffion d'en tirer 
copie pour les faire voir , dit-elle, à 
gçns plus capables d'en bien juger. 
B. i Ce 
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Ce fera fans doute à quelqu'habi- 
le Grammairien & Logicien tout 
à la fois. Les pauvres rêveries ne 
vont pas mal être déchtfrées. 

E R A S T E. 

Le bel honneur pour un Logi- 
cien de s'àmufer à déchifrer &s 
rêveries & de s'en prendre à un 
Rêveur; cela feroit tout au plus 
pardonnable à quelque Logicienne. 
Ce qu'il y a de fingulier c'eft que 
vos Dames n'ont attaqué que la 
forme & les termes fans trouver 
à redire aux chofes. 

C^ITON, 

J'avois fouvent la demangeaifon 
de quitter d'écrire pour leur répon- 
dre , fur tout , lors-que j'enrëndois 
décider gravement que la guaieté 
& la Religion font deux articles fe- 
parés ; que chaque chofe doit avoil 
fa place &c. 

E r a s T E. 

C'eft ce que nous difions il y 
a quelque temps , que l'idée du 
refrogne & du fombre étoit liée 
dans Tefprit de bien des gens à 
l'idée, de la Religion j que c'efipar 
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là que les jeunes gens en con- 
çoivent tant d'éloignement , & 
qu'ils ne s'acquitent que par con- 
trainte des Devoirs qu'ils croyent 
les plus indifpenfables. Il efl rifi- 
ble d'entendre dire que fi Ton ne 
les veilloit pas de près là-deflus, ils 
n'auroient point de Religion : En 
ont-ils davantage lors ;qu'ils en font 
la grimace ? 

C R I T O N. 

Il y a des gens qui répondraient 
à cela que c efl toujours quelque 
chofe. 

P h i l o N. 

Voudrait- on être payé de telle 
monnoie? 

E R A #T E. 

Chacun fe pique de haïr la gri- 
mace: Perfonne ne peut iouffrir 
qu'on oze l'en payer dans le mê- 
me temps que l'on s'en paye foi- 
même & que l'on efl content de 
foi à ce prix* 

C R I T ON.. 

C'eft ce que j'apellois il y a 
quelque temps manquer de bon~ 
ne. foi avec, foi-même & à quoi? 

nôtre 
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nôtre Cher Philon ne comprenoit 

tien. . 

• P h il o H. 

Dites que je ne voulois pas le 
comprendre. Je faifois l'ignorant 
là-dcflus , tandis que dans le fonds 
je fe tois alTez que j'en étois logé 
là. Ce que vous me difiés là-def- 
fus , me tourmentoit beaucoup en 
me renvoyant à ma confcience, 
qui à fon tour m'en faifoit bien en- 
tendre davantage. 

Cri t o n. 

Vous voyez que les rêveries 
d'Erafie, ont occafioné quelque 
chofe d'aprochant dans l'une de 
nos Dames, toute Logicienne qu'el- 
le eft • 

E R À ST B. 

Vos deux Logiciennes paroiflTent 
d'un caradére bien différent; ce- 
la prouve que les chofes ne pro- 
duisent de bons ou de mauvais 
effets, fur les hommes, que par lé 
bon ou le mauvais ufage qu'ils en . 
font. 

P H IL ON. 

L'on pourroil conclure de» là <; 

que 
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ic c'eft la difpoficion du cœur, 

ji rend les chofes du dehors bon- 

es ou mauvaifes , 8t non les 

hofes du dehors qui rendent le 

;œuc bon ou mauvais. 

E R a s T E. 

G'éft là un grand , principe, que 
Ttvangile confirme & qui s'étend 
bien aude-là que Tufage des al'mens. 

Les hommes fçavent en tirer 
parti dans ce qui les acommode, 
mais ils n'en connoifient ni le fonds 
ni 1'efTénce. 

C r 1 t o N. 

Vous me rappeliez, Erafte, que je 
me fuis fouvent fervi ( pour m'au* 
thorizer dans mes penchans ) de ces - 
paroles qui reviennent au même; fou» 
tes chofes font pures à ceux qui font 
puu. Reftoic à fçavoir fi j'étois 
dans le cas , fi j'avois effec- 
tivement le Cœur pur; c'eft ce 
que j'aimois mieux fupofer qu'a? 
profondir. 

E RAS TBi 

Vous n'êtes pas le feul, Griton, 
à Qui cela foit arrivé. La même il* 
lufion m'a fouvent fait prendre le 
change j Je me fuis représentée 
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depuis , que j'étois comme un ma- 
lade qui pour fuivre fes fantaifies 
s'authorizeroit de cette maxime , 
Tout eft fain aux fains. 

C R I T O N. 

La maxime eft très» véritable, 
mais implication en efl fouvent 
faufle. 

E r a s T E. 
. Les hommes en ufent précifément 
de même par raport à la Religi- 
gion. Ils tirent de l'Evangile quel- 
ques maximes véritables en^elles-mê- 
mes , mais qui ceflent d'être telles 
à leur égard par la faufle aplica- 
tion qu'ils s'en font. 

C a- 1 t o n. 

Par là ils ont l'habileté de chan- 
ger le vrai en faux, N'eft-ce point 
ce aue l'Ecriture appelle changer 
le - droit en abfinte. Amos. 

E II A S T JE. 

Je ne fçai fi le faux qui régne 
univerfellement parmi les hommes, 
n'eft pas plus pernicieux pour eux 
que les penchans les plus déréglez 
de la nature corrompue. C'eft par 
le faux, que ces penchans font man- 
quez 
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quez & entretenus , qu'ils font mê- 
me rendus méconnoiffables ; fans 
cela ils feroient horreur & ne trou- 
veroient guéres d'azile. 
Philon, 

Je connois des gens qui étant 
eux-mêmes dans le faux vous de- 
manderoient ce que vous entendez 
par là. 

E r A s T E. 

Le faux, entant qu'il fe manifes- 
te au dehors, eftà proprement par- 
ler l'Art de déguifer. Combien cet 
art ne couvre-t'il pas de Mifteres, 
foit dans la focieté, foit dans ce qui 
concerne la Religion. Cet art pour- 
roit être apellé la Clef univerfelle 
ou le pafle-par - tout propre à ii> 
troduire chacun à fes prétentions. 

Pour fçavoir ce qu'efl le faux 
dans le monde, il n'y a qu'à fe figurer 
pour un moment la métamorpho- 
fe que l'on Jverroit arriver fi l'art 
de déguifer en étoit banni ; fi tous 
les cœurs étoient mis à découvert, 
& que chacun fut obligé de pen- 
fer tout haut. Par là on pourroit 
juger fi cet Art ne fert pas de maf- 

que 
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que ou de couverture à tout ce qu'il 
y a de plus affreux; & fi en fervant 
a cacher le mal, il ne lui fert pas 
en même tems d'azile & de nour- 
riture. 

Philon, 

Voila la maxime que vous avez 
avancée tout à l'heure bien démon- 
trée , puifque le faux efl un mal 
pernicieux non feulement en lui* 
même , mais en ce qu'il fert à en- 
tretenir toutes fortes de maux par 
la belle aparence qu'il leur donne. 
Voilà le faux, entant qu'il fe mani- 
fefte au dehors ; mais qu'eft-ce que 
le faux dans fon origine ? 
Eraste, 

Si vous me demandiez, Philon, 
ce que font les ténèbres , je vous 
répondrais que les ténèbres ne 
font produites que par l'abfence 
de la Lumière. 

Je pourrais vous repondre de mê- 
me, que le faux n'eft produit que 
par Tabfence de la Vérité. La dif- 
férence qu'il y a ici , c'efl qu'à pro- 
prement parler les ténèbres ne font 
rien^ au lieu que le faux efl quel- 
que 



que chofe- Les pures ténèbres 
font biens moins opofées à la Lu- 
mière , que le faux ne f efl à la vé 1 
rite. Si les ténèbres ne font voir 
aucun objet, elles ne les déguifenc 

] joint , au lieu que le faux eft une 
ueur trompeufe qui dèguife tout 
ce qu'elle montre. Les pures té- 
nèbres ne s'opofent point à la lu^ 
miére , elles lui font place dès 
qu'elle paroic. Le faux s'opofe 
à la vérité , comme la lumière du- 
ne chandelle produit un faux jour 
en plein midi. Cette fimilitude en 
dit trop peu pour caraâérifer le 
faux , & il faut fe rapeller ici que 
toute comparaifon cloche. 
Criton, 
Je comprens à ce qu'il me fem* 
ble le défaut de celle-ci. Ceft que 
la lumière du Soleil obfcurcit bien 
davantage le faux jour de la chan- 
delle , que la chandelle ne peut 
obfcurcir la lumière du Soleil ; au. 
lieu que le faux fait plus fouvent 
difparoitre la vérité, que la vérité ne* 
fait difparoitre le faux. 
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Eraste, 

Vous rencontrez jufte à plufïeurs 
égards, Mon cher Criton; Vous 
vous méprenez feulement en ce 
point- ci ou dans la manière de 
* vous exprimer. S'il efl vrai dans 
un Cens que le faux ait plus d'af- 
cendant pour obfcurcir la vérité, 
que la vérité n'en a pour obfcurcir 
le faux > il en faut chercher la cau- 
fe non dans • la vérité , mais dans 
les obftacles que les hommes lui. 
mettent. 

La Vérité, en elle-même, n'auroit 

{>as moins de force pour obfcurcir 
e faux , que la lumière du Soleil 
n'en a pour obfcurcir la lueur d'u- 
ne chandelle , fi les hommes ne 
lui fermoient pas volontairement 
le$ avenues pour lui fubftituer le 
faux , comme il dépend d'eux de 
fermer le avenues à la clarté du 
Soleil, pour lui fubftituer celle d'un 
jour emprunté. 

Difons ici , qu'à proprement par- 
ler , la Vérité en elle-même ne 
fçauroit être obfcurcie par le faux, 
comme la lumière du Soleil ne fçau- 
roit 
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toit l'être par la lueur d'une Lam- 
pe ; cependant comme • la lueur 
d'une lampe , fans obfcurcir le fo- 
leil , obfcurci le jour qu'il répand 
furies objets, & qu'à cet égard 
on peut dire que le faux jour obf. 
curcit le véritable j on peut dire de 
. même que le faux , fans obfcurcir 
la vérité, obfcurcit le jour , qu'elle 
répand fur les objets, & ce jour n'eft 
autre que le vrai, tel que nous l'a- 
vons diftingué de la vérité. De-là 
il eft aifé de conclure que le faux 
eft proprement Fopofé du vrai , 

Sue comme c'eft le propre du vrai 
e montrer les objets tels qu'ils 
font fans les embellir, ni les ren- 
dre difformes, c'eft le propre du 
faux de les montrer pour ce qu'ils 
ne font pas , de deguifcr les uns 
en beau & les autres en laid. 
Philon. - ' 
Je pourrais /dire ici que j'ai été 
toute ma vie dans le faux fans m'en 
apercevoir , & fans en avoir au- 
cune idée , . je commence feule- 
ment aujourd'hui à le di (cerner ; 
je me piquois cependant d'être très 

ca- 
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capable de difcerner le vrai du 
faux ; je /ne figurois mêmç de haïr 
fou ve rai ne ment le faux, parce que 
je haiflbis quelques uns de fes ef- 
fets dans les autres. Le dé^uifement, 
{>ar exemple, me paroiflcwt horrible 
ors-que je l'entrevoiois dans au- 
trui , je m'en croiois exempt par- 
ce que j'évitois ce qu'il a de plus 
§rofficr, tandis Que je faifois ulage 
e ce qu'il a de plus rafiné & 
de plus fubtil. Te parlerais peut 
être plus jufie , u je difois que le 
déguifçment n'étoit imperceptible, 
chez moi, que parce qu'il m'étoit 
devenu auffi naturel que la refpi- 
ration. 

C R I T O N, 

Voila qui s'apelle définir les cho- 
fes avec précifion. Je fuis pref- 
que jaloux f Mon cher Philon, 
que vous ayez rencontrez fi jurte; 
pour ne vous en pas laiffer tout l'hon- 
neur, j'ajoute à vôtre définition, que 
l'art dé déguifer ne paroit plus un 
art à ceux chez qui le faux régoe 
ou domine, tant cet art leur eft de- 
venu naturel; que cet arc. s'ex* 

pri^ 
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)rime bien moins dans les paro- 
es qu'ils prononcent , que dans 
'. a contenance qu'ils tiennent ; 
'. es yeux , le gefte , & toute la 
généralité de leur conduite ; & 
comme Ton borne l'idée du dégui- 
fement à dire de propos délibéré Se 
groffiérement le contraire de ce 

3ue l'on penfe, il eft aifé de fe 
atter là-deffus à peu de fraix. 
Nous voila revenus , Mon cher 
Erafte , à confîdérer le faux dans 
fes effets. Il feroit intereflant de... t 
E r a s T E. 

Je vous entends , Criton , vous 
voudriez encore le confiderer dans, 
fon origine : Cela n'eft pas auffi 
aifé , il eft même bien plus facile 
de trouver l'origine du vrai que 
l'origine du faux, • 

LV>rigine du vrai c'eft la vérité, 
la vérité à toujours exiflé en Dieu. 
U reluire de là que l'origine du vrai 
eft éternelle & que n'ayant point 
eu de Commencement elle n'aura 
jamais de fin. 

Il n'en eft pas de même du faux, 
l'on fçait fans équivoque qu'il y a 

eu 
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eu un tems ou le faux n'exiftoit pas; 
il ne pouvoit exifier , lorfque Dieu 
étoit l'Etre unique , lorfque la vé- 
rité pure & fîmple étoit tout , & 
qu'il n'y avoit quelle : Quelle 
place pouvoit avoir le faux ? 

Le faux a donc eu un commen- 
cement & il doit avoir été précédé 
par l'exiftence des Créatures puis- 
qu'il eft toujours relatif à quelqu E- 
tre particulier fy que s'il n'y avoit 
point d'Etre particulier , il n'y au- 
rait point de faux. 

C r i t o N. 

Je me rapelle que vous nous 
avez dit la même cho r e du vrai ou 
des Veritez particulières ; que s'il 
n'y avoit point eu de Créatures ou 
d'Etres parriculigp,il n'y auroit point 
eu de véritez particulières : Com- 
ment peut il être arrivé que de 
Texiftence des mêmes Créatures, 
réfultent les deux opofez. Voici 
encore une autre difficulté: ^i l'ori- 
gine du vrai eft écernellejnie peut 
être à tous égards l'opofé du faux 
qui a eu un commencement. 

E R A S T E. 

Je réponds à cela qu'encore que 
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l'origine du vrai foit éternelle, il ne 
s'enfuit pas de là que le vrai n'ait 
point eu de commencement. Le 
vrai pourrait être confideré à deux 
égards, comme relatif en même 
temps à la vérité, & aux Créa- 
tures. 

Au premier égard on petit accor- 
der qu'il n'a point eu de commen* 
cernent ; au dernier égard il eft évi- 
dent qu'il n'efl qu'une fuite dé leur 
exiftence, & qu'en ce point le vrai 
& le faux font précifement les detix 
opofez ou les deux contraires. 

Pour découvrir après cela corn* 
ment il eft poflfible que de l'exigence 
des mêmes Créatures foient reful- 
tez les demf contraires, il faudrait 
connoître la nature de ces mêmes 
Créatures , & c'éft ce qu'il n'apar- 
tient pas à un Rêveur d'aprofondir: 
Tout ce qu'il en peut dire en cet- 
te qualité, c'efl que fi les deux 
opofez, le vrai & le faux, ont 
été ocafionnez par quelque Créatu- 
re, il faut qu'elle foit d'une nature 
libre Se intelligente. Intelligente 
afin d'être fuceptible des impreffi- 
Tome II. C ons 
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ods de la vérité; libre pour Tad- 
raetre ou ne l'admettre pas félon 
que bon lui femble. La vérité étant 
admife produit le vrai; la vérité étant 
repouflée le faux lui efl fubftitué. 
De là il efl aifé de conclure que 
ce doit être la libre volonté d'un 
Etre intelligent qui a ocafionné le 
vrai & le faux , félonie choix qu'il 
a voulu en faire. 

C R I T O N. 

Bien des gens vous demande* 
roient ici quel efl cet Etre intelli- 
gent , fi ç eft l'Ange ou l'homme ? 
E r a s T E. 

Te leur dirois que ce doit être 
aflurement celui qui s'eft détourné 
le premier de la droitufe originaire, 
fi ce font gens qui admettent le 
témoignage de l'Ecriture , ils ne 
douteront pas que ce ne foit l'An- 
ge. Je fçai qu'il n'eft pas à la 
mode de prendre trop à la lettre 
i'hiiloire que Moïfe fait de la 
tentation , mais fans contefter fur 
la lettre l'on pourrait faire at- 
tention au but ; Ce but tend à 
nous faire voir dès lors le faux mis 
en opçfition au vrai , & l'homme 



placé au milieu pour fe détermi- 
ner par fa libre volonté à l'un ou 
à l'autre choix j L'événement nous 
aprend qu'il fe détermina pour le 
faux , ou plutôt qu'il fut feduit en 
prenant le faux pour le vrai. 

Faut- il remonter fi haut pour 
trouver la réalité de cette hiftoire 
& ne pourroit-on pas la nommer 
quant au fonds l'hiftoire de tous les 
temps. Que Ton contefle tant que 
Ton voudra fur le fait & les cir- 
confiances de ce premier événe- 
ment , qu'importe u ce qui fe paffe 
de nos jours en efl la répétition 
ou la peinture parlante. 

N'elt-il pas inconteftable que 
l'homme eft encore placé aujour- 
d'hui entre le vrai & le faux , & 
l'événement ne prouve t'il pas tous 
les jours que fon penchant le plus 
fort l'entraine vers le faux , que 
c'eft à quoi fa volonté le porte; 
il ne fe détermine cependant ja- 
mais pour le faux entant que faux, 
mais entant qu'il efl revêtu des 
aparences du vrai , ou qu'il prend 
lui même la peine de lui en donner 
la couleur. G % 
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P H I LO N. 

Vous venez Erafte de nous dé- 
peindre bien des chofes dans un 
feul trait ; ce point de vûë pour- 
rait fuffire pour débrouiller des 
difScultez fans nombre*. 
E r a s T E. 

Ce que nous avons dit du faux 
entant qu'il fe manifefte au dehors 
par le déguifement n'eft qu'une fui- 
te du faux auquel l'homme a donné 
chez foi une libre entrée ; mais d'où 
vient que l'homme donne tant de 
préférence au faux, lui qui eft G pat 
fioné pour l'image & pour Taparen- 
ce du vrai ? C'eft que l'image & 
l'aparence l'amufent agréablement 
fans produire chez lui aucun redref- 
fement réel , fans lui faire même 
apercevoir qu'il y ait chez lui un 
tel redreflement à faire. 

Au lieu que la réalité du vrai ou 
la vérité fimple qui en eft l'origine 
travaille dans l'homme à ce redref- 
fement, en agiflant d'abord fur le 
Sentiment ou fur la Coofcience. 
Ce Sentiment eft douloureux en ce 
qu'il détrompe l'homme de l'opi- 
nion avantageufe qu'il avoit conçue 
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de foi ; qu'il l'attaque même par 
l'endroit fenfible , par l'endroit ou il 
ne peut fouffrir que qui que ce foit 
ofe Tentre prendre. Je parle ici de 
l'opinion d'une prétendue droiture 
ou bonne foi dont ce fentiment le 
défabufe , & c'eft de quoi il ne veut 
point être défabufe ; 

P h 1 l o N. 

Je trouve chez moi les preuves, 
mon cher Erafte , de tout ce que 
vous venez de dire ; & je me ra- 
pelle par les aveus que Criton 
nous a fait plus d'une fois, qu'il en 
doit être de même chez lui. 
Criton. 

Précifément, mon cher Philon, 
je me tuois de vous le dire^ maïs 
.vous ne vouliez point m'entendre. 
Philon. 

Je vous entendois fouvent mal- 
gré moi , Criton * mais effective- 
ment je ne voulois point vous en- 
tendre } je vois par là le vrai de ce 
qu'Erafle nous a dit fouvent, que 
c'eft par la volonté que tout doit 
commencer dans l'homme; que fé- 
lon que là volonté fe détermine 
C 3 pour 
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pour le vrai ou pour le faux, elle 
peut faire arriver l'homme à ce qu'il 
y a de plus divin , ou à ce qu'il y a 
de plus diabolique : 

E r a s T E. 
Concluons dé là , mon cher Phi- 
Ion, que pour chaque. homme en 
particulier la volonté eft l'origine 
du vrai ou du faux , en ce que c'eft 
elle qui donne librement entrée à 
l'un ou à l'autre ; mais je crois 
que nous nous oublions ici & qu'il 
eft plus tard que nous ne penfons» 

P H I L O N. 

Je ne puis me refoudre à quittée 
ni Erafte , ni la Promenade. Vou- 
lez vous que pour tout accomo- 
der nous fartions une partie , venez 
l'un & l'autre fouper chez moi , & 
nous reviendrons ici enfuite révec 
à la belle étoile. 

E R A S T B. 

Vous êtes pris au mot , mon 
cher Philon, & je crois que Cri- 
ton ne m'en dédira pas. 
C r i t o N. 

Je fçaï trop bien vivre pour ce- 
la , & Philon feroit atrapé s'il ne 
m'avoit pas invité tout de bon. 
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PROMENADE. 

Criton. Pbilon. Eralie. 
à la Promenade après Souper. 

Philon, 

JE ne fçai point, Erafte , fi vous 
êtes de mon goût , mais il me 
mble que voici la plus belle heu- 
re pour la promenade. 
E jr a s T E. 
G'efl du moins la plus propre 
pour rêver , il femble que tout y 
rapelle, jufqu'au chant des grenouil- 
les & au bruit des grillées , fans 
Î>arler du murmure des ruifleaux que 
e filence de la nuit donne lieu d'en- 
tendre j mais à la rêverie près il 
faut avouer que le fpeftacle du jour 
eft tout autre , il a quelque chofe 
de guai £c d'aimable , je ne fçai 
quoi de vif <Sc d'animé à quoi il 
femble que tous les animaux font 
la bienvenue ; je parle des animaux 
du jour & des Oifeauxen particulier, 
entre iefquels rhomjne devrait tenir 
le premier rang. C 4 
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C R I T O N. 

Je vous entens , Erafte , Vous 
voulez dire que l'homme devroit 
être en tout fens un Oizeau de 
jour, , 

E r a s T E. 

Vous y êtes , mon cher Criton. 
J'ajoute que. fi l'homme aime le jour, 
c'ell plutôt celui qu'il a de com- 
mun avec les petits oizeaux que le 
jour qui lui cil propre en qualité 
d'homme $ à cet égard ci, il fuit la 
lumière & on pourrait le qualifier 
d'oizeau de nuit , non qu'il ait été 
formé pour cela, mais par le choix 
libre qu'il en fait. 

F H I L O N. 

Je ne fçai fi ceux d'entre les hom- 
mes qui ont le plus d'averfion pour 
la lumière ne font pas ceux qui fe 
figurent d'être les plus éclairez , & 
les plus capables de faire un jufte 
difcernement des objets. 
£ r a s T E. 

Rien n'eft fi vrai, Philon , cela* 
vient de ce qu'ils ne font pas dans 
l'ignorance abfoluë,qui n'étant rien, 
peut-être comparée aux pures té- 
nèbres 
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nébres qui ne font rien non plus j 
mais de ce qu'ils font éclairez par 
un faux jour ou un jour emprun- 
té auquel ils donnent le nom de vé- 
rité , & qui les fatisfait au point de 
ne leur rien laitier défirer ni aper- 
cevoir au ddà. 

C r i t o N. 
Je rêve à ce que vous difiez tan- 
tôt , Erafle , que la volonté eft 
dans chaque homme l'origine du vrai 
& du fauy. Je penfe que Ton pour- 
ront vous objefter là deflus , que le 
difeernement du vrai & du faux eft 
plutôt du .reflbrt de l'entendement 
ou de l'intelligence, que du reflbrt 
de la volonté , que c'efl à l'oeil 
à difeerner les objets avant que là 
volonté en fafle le choix. 
E r a s T E. 

Ceft à l'œil , je l'avoue à dif- 
eerner les objets, mais l'œil peut- 
il s'ouvrir Se fe fixer fur tel ou tel 
objet fans le consentement de la 
volonté , lors même que la Lumiè- 
re luit actuellement. La volonté 
comme fouveraine dans l'homme 
eft toujours maitxelfe de l'éviter plus 
C J ou 
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ou moins , elle a des reflburces 
fans nombre pour fe cacher plus 
ou moins d'elle. 

P H I L ON. 

Je n'avois jamais fait attention, 
Erafte, au pouvoir que la volonté a 
fur l'homme entier , fur l'intelligen- 
ce elle même qui femble en être 
indépendante ; je comprens qu'il 
en eft à cet égard comme de l'œil 
à qui la volonté commande de s'ou- 
vrir ou de fe fermer tout à fait ou 
en partie, de regarder certain ob- 

1"et de côté, lors qu'elle ne veut pas 
ç voir entièrement & .... 

E R A S T E. 

G'eft ici où le clignement de 
l'œil dont parle l'Evangile trou- 
ve fa place ; à mefure que l'œil 
s'entr'ouvre & fe referme fulbitement* 
il voit & ne voit pas , ou plutôt il 
entrevoit fi confufément toutes cho- 
fes y qu'il les prend pour ce qu'elles 
ne font pas plutôt que pour ce 
qu'elles font. Jugez de là de quel 
poids doit être le jugement qui 
peut en refulter , & fi avec cette 
fcçon de voir il eft poffible de met- 
tre: 



P ^ M E 7^ A D E. .59 

2 le prix aux chofes. 

C R I T O N. 

Ce principe du pouvoir de la 
olonté fur l'intelligence eft peut- 
itre un des plus inconteftables , & 
en même temps un des plus incon- 
nus. 

£ r a s T E. 

Le faux qui régne dans le mon? 
de pourroit être confideré à deux 
égards , comme fpéculatif, & com- 
me pratique; la volonté eft l'ori- 
gine de tous les deux. 

C r i t o N. 

Je n'aurois pu comprendre com- 
ment le faux fpéculatif ou le faux 
en matière d'opinion pou voit eue 
un fruit de la volonté fans le prin- 
cipe qu'Erafte vient d'établir > je 
le trouve à prefent aifé à démêler, 
& je ferois fort trompé fi une 
autre difficulté que bien des gens 
feront fans doute fur les Lettres 
fur la Confcience n'eft auffi aifée 
à démêler par le même principe. 

E R A S T B. 

Je la devine peut-être cette dif- 
C 6 ficulté: 
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ficulté : Ceft fur ce aue la Conk 
cience y efl mife au deffus du rai- 
fonnement. 

C R I T O N, 

Ceft juftement cela, Erafte. Je 
penfois que vous feriez taxé d'a- 
bolir tout ufage du raifonnement 
ou de la droite raifon, car vous 
fçavez que l'on confond Pun avec 
l'autre. 

E R A S T E. 

Qu'il y a de différence , mon 
cher Criton , entre le raifonnement 
& la droite raifon , c'eft manque 
d'en fçavoir faire la diftinftion que. 
Ton s'êft batu contre fon ombre 
par des difputes de mots fans 
fin, 

Criton. 

ï>ans parler des differens qu'il y 
a eu fur cet article entre les Théo- 
logiens f vous fçavez que. Ton ta- 
xe les Miftiques d'interdire tout u- 
fage de la raifon & d'en parler 
comme d'une chofe très peini- 
cieufe. 

E R A S T B. 

Les Miftiques ou plutôt les apren- 

tifs 
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tifs mifiiques qui ont voulu faire 
les Singes des autres, ont peut être 
parlé contre la raifon à l'ombre 
des premiers fans les avoir com- 

{>ris, 11 eft rifiblc de voir à quoi 
es hommes s'acrochent ou le heur- 
tent. Unmot qu'ils regardent com- 
me facré ne peut être attaqué qu'ils 
ne s'hériflent tout de bon , il faut 
qu'ils le défendent jufques à extin- 
ftion. Un mot qu'ils tiennent pour 
profcriî, entant qu'il l'a été par quel- 
qu'un de leurs Saints , ce mot les 
effarouche , ils ne le peuvent non 

{)lus fouffrir que s'il étoit forti de 
'abîme. À force de fe battre fur des 
mots l'on s'acoutume à les fubfti- 
tuer aux idées des chofes. Les mots 
font pour bien des gens ce qu'é- 
toient pendant un tems les Billets 
de Banque ; Ton fe contentoit d'ê- 
tre payé avec du papier & Ton pay- 
oit les autres de même ; il y a 
quelque fujet.de croire que le cré- 
dit des mot$ ne tombera pas moins 
que celui du papier pour çeujc qui 
îÛQieçpat de,' la /réalité. 

ÇU*v 
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C R I T O N. 

La comparaifon eft plaifante, ce 
qu'il y a c eft que chacun aime fort 
la réalité en or & en argent & que 
très peu fe foucient de la réalité du 
vrai. L'on n'eft point fâché à cet 
égard de fe payer de mots , au lieu 
<me ce n'étoit que par force que 
1 on fe payoit de papier. 

P H I L O N. 

Puifque les mots deftituez d'idées 
ne doivent plus avoir cours entre, 
nous, il faut, mon cher Erafte» que 
vous nous donniez ici l'idée de la 
différence que vous mettez entre le 
raifonnement & la droite raifon. 
E r a s T B. 

Avant que de marquer la diffé- 
rence d'une chofe à une autre, il 
faudrait avoir de chacune une idée 
-précife. Je ferois donc fondé , 
mon cher Philon , à vous deman- 
<temander ce que vous entendez 
iei par la droite Raifon 9 car com- 
me les idées des mots font arbitrai* 
res , l'on pourrait emploier le mê- 
me mot pour défigner des choies 
différentes , & il eu impoflible que 

Ion 
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Ton s'entende que Ton ne (bit au- 
paravant convenu du fens que Ton 
veut attacher à tel ou tel mot. 
Rien n'eft fi puérile après tout, que 
de difpucer du fens des mots ; com- 
me ils ne font faits que pour fe 
faire entendre, qu'importe quelle 
lignification Ton y attache fi par 
là on s'explique mieux» Qa'enren- 
dez vous donc, je vous. prie encou- 
re un coup, par la droite raifon? 

P H I L O N. 

Ce que j'eatens par -là : J'en-^ 
tens ........ je voulois dire que j'en- 

tens une raifon qui juge fainçment 
de tout , capable de difcerner le 
vrai du faux, le jufle de l'injufie; 
mais je vois bien que je ne dis 
rien par là, puifque le terme de 
droite raifon emporte davantage 
tout feul que tous ces finonimes» 
enfemble. 

E R A S T B. 

Vous n'êtes pas content de vô-i 
tre définition , Philon , vous êtes 
un peu difficile j Je connois des . 
gens qui en feroient charmez &. 
qui £e fçauroient tout le gté pof- 

iïbla 
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fible d'en avoir fait une femblable; 
il faut cependant vous accorder 
qu'elle peut être mife au même 
rang de celle du blanc qui n'eft 
pas noir. 

P h i l o N. 
Je m'en fuis très bien aperçu , 
Erafte , & j'ai été bien aife de vous 
faire apercevoir auflî que je ne 
m'en contentois pas. A cette fois 
je vous renvoyé la balle, pour ne 
voqs pas amufer tout le jour par 
des définitions qui ne difent rien. 
Eraste. 
Faut- il encore qu'un Rêveur dé* 
bite fesN rêveries fur la Raifon à 
des Philofophes , eux qui. toute leur 
vie ont travaillé à découvrir la rai- 
fon des chofes. 

Mais que veut dire ici le terme 
de Raifon: Efl-ce une chofe qui 
connnoifle ou qui doive être, con* 
nuë ? C'efl aflurément la derniè- 
re, puifque les chofes innanimées 
par exemple, n'ont pas une raifon 
qui connoifle * mais une raifon qui 
peut être connue ; c'efi à dire leur 
Caufe, leur but , & leur ufage.: 

CcHi 
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C'efi à quoi le terme de raifon 
e/l finonime , & qui, à le bien pren- 
dre, revient à l'idée que nous avons 
donnée du vrai. N y a-t il pas d'au- 
tres occafions encore où le terme 
de Raifon elt pris dans le même 
fens que le vrai , le jufte , l'équi- 
table , la caufe ou le motif Sec. 
Se non comme l'entendement ou 
l'intelligence de chacun en parti- 
culier. C'eft en confondant des 
chofes de nature fi différentes que 
le terme de Raifon eft devenu fi 
fort à la mode qu'on le place à 
tout bout de champ , & que cha- 
cun fe vante d'avoir la raifon de 
fon côté. 

P H i l o N. 
Vous me faites apercevoir , Eraf- 
te , d'une chofe à quoi je n'avois 
jamais fait attention ; autre eft la 
raifon qui doit connoître, Se autre 
la raifon qui doit être connue : U 
faut que nôtre langue foit effecti- 
vement bien pauvre fi elle n'a qu'un 
même terme pour, exprimer des 
chofes fi differeates. / 

: E r a s- 
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E R À S T E.. 

Dès qu'il s'agit de parler exacte- 
ment & d'en venir à des idées pré- 
eifes , il feroit aifé d'éviter l'équi- 
voque, en employant le terme d'en- 
tendement ou d'intelligence pour 
défigner la Raifon qui doit con- 
noitre, (ou la raifon de chacun 
en particulier , ) & laiflant le 
terme de Raifon en général pour 
défigner ce qui doit être connu , 
ce qui eft raifonnable , jufte , vrai 
équitable &c. 

Criton, 
Vous me rapellez , Erafle , que 
le terme de raifon s'applique dans 
cent oca fions où celui d'entende- 
ment ne fçauroit avoir lieu , com- 
me lors que l'on parle de la rai- 
fon que Ton a pour faire ou ne 
Pas faire ceci ou cela; lors que 
on foutient que Ton a la raifon 
pour foi , que rien n'eft plus rai- 
fonnable que d'agir de telle ou 
de telle façon. 11 eft clair que 
par le terme de raifon l'on défigne 
ici quelque chofe d'univerfel , au- 
quel chacun a un droit gênerai, 

fans 
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fans aparten r à perfonne en par- 
ticulier. 

Eraste. 
Lors que Ton dit qu'il faut con- 
fulter la Raifon, la droite raifon, 
art on l'idée de quelque chofe de 
particulier ou d'univerfel ? 

C R I T O N, 

D'univerfel fans doute , car Ton 
ne prétend point par là qu'il 
faille aller confulter la raifon de 
Monfieur celui-ci ou celui-là. L'on 
entend ici par la droite raifon quel- 
que chofe de général que chacun 
efl à portée d'apercevoir & de 
confulter foi même fans avoir be- 
foin pour c^Ia de pafler par le ca- 
nal d'autrui. 

Eraste. 

Je demande encore la droite 
raifon eft-elle une ou plufieurs ? 
Criton. 

Elle efl une fans contredit, au- 
tant qu'elle eft univerfelle ; je n'ai 
pas fi tôt oublié mon Càtechifme, 
qui porte que.ee qui efl univerfel 
cil un &c. 

£ras« 
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Eraste. 
Très bien répondu: Voilà un 
Ecolier qui fera du chemin, (û a 
de la mémoire. 

P H I L O N. 

Il s'imagine peut-être d'être le 
feul. * Je m'en fouvenois auffi bien 

Î|ue lui , & fi MonGeur le Profef- 
eur veut m'interoger il verra. 
Eraste à Pbilon. 
Vous le fécond ... La droite rai- 
fon eft-elle invariablement droite, 
ou fi elle eft quelquefois fauffe? 
P H i l o N. 
Si elle pouvoit être fauffe, elle 
cefferoit d'être la droite raifon ; 
comme j'ai apris dans mon Cate- 
chifme que la Règle cefferoit d'ê- 
tre règle fi elle ceflbit d'être droi- 
te. 

Eraste. 
Très pertinemment repondu. 
Vous le premier , n'efl-il pas évi- 
dent après cela que la droite raifon 
eft une , qu'elle eft univerfelle , 
& qu'elle eft invariablement droi- 
te ? 

Cri- 
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C R I T O N. 

Ouï. 

E R A S T E. 

Voilà une reponfe judicieufe. 
Et vous le fécond. Ne refaite- 1 il 
pas de là que tout ce qui eft dit 
clans le Catechifme fur la régie 
invariable , la règle droite , uni- 
que , univerfelle , eft aplicable à 
ce que nous avons apellé la droi- 
te raifon? 

P h 1 l o n. 

Sans doute. 

E r a s T E. 

Très do&ement répondu. Voilà 
des Ecoliers qui pourront avoir 
le prix en refveries à la premiè- 
re promotion. 

C r 1 t o N. 

Moniteur le ProfefTeur croit peut- 
être d'avoir toujours à faire à des 
Ecoliers afTez dociles pour repon- 
dre par des ouï & des fans dou- 
te , mais fai ici une difficulté à 
lui propofer dont il ne fe tirera 
peut-être pas fi aifément. 
Eraste. 

Cette difficulté fera 'peut-être en 

qualité 
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q ïaiité de Criton & non en qua- 
lité d'Ecolier. 

Criton. 

Vous Tallez voir, Erafte. La 
voici. 

Vous apliquez ici à la droite 
raifon tout ce que vous avez ci- 
devant apliqué à, la Confcience , 
confondez vous l'un avec l'autre , 
& vous paroit-il que la Confcien- 
ce & la droite raifon ne foient 
qu'une même chofe ? 

E r a s T E. 

Je devinois bien que ce feroit 
en qualité de Criton. Pour mieux 
déveloper une difficulté auffi 
difficile , il faudra qu'il répon- 
de encore en qualité d'Ecolier, 
pi Je demande , le langage de 
„ la Conicience elt-il invaiiable- 
„ ment celui de la vérité , les ar- 
„rêts qu'elle prononce font-ils 
„ quelquefois vrais & quelquefois 
„ faux. 

Criton. 

„ Us font invariablement vrais. 
E r a s T h. 

„ Le Langage de la droite rai- 

„ fon 
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'„ fon peut il être tantôt vrai & tan- 
„ tôt faux ou s'il eft invariablement 
„ conforme à celui de la vérité ? 
C r 1 t o N. 
„ Il eft invariablement droit ou vrai 
„ comme celui de la Confcience. 
E r a s T E. 
„ Pourriez vous bien me dîre 
i, qu'elle eft Forigine du vrai ? 
C R 1 t o N. 
„ Ceft la vérité entant <Jue Gm- 
„ pie. 

E R A S T B. 

„ Y a-t-îl deux vérités fimple ou 
„ une feule ? 

C r 1 t o N, 
„Une feule. 

E R A S T E. 

„ Donc le langage de la Conf- 
„ cience & celui de la droite rai- 
„fon n'ont qu'une même origine. 
C r 1 t o N. 

Je vous Facorde £rafte,auffi bien 
en qualité de Criton qu'en qualité 
d'Ecolier : Avec tout cela il me 
femble encore quil doit y avoir 

3uelque di&in&ion à faire entre la 
roite raifon & la Confcience. 

Eras- 
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E r a s T E. 
Cela pouroir bien être, mon cher 
Criton , & s'il n'étoit pas heure de 
dormir plutôt que de rêver, nous 
pourions encore là-deflus débiter 
quelques rêveries ; mais avec le 
fomeil que j'ai, je crois que fi je 
voulois parler je courrois le rifquë 
de ne débiter que des fonges, 
& je ne ferois pas bien aife de m'at- 
tirer encoie le titre de Maître fon- 
geur , outre celui de Profefleur en 
rêveries donc vous m'avez qualifié. 
Criton. 
Que favez-vous, Erafte,fi vous ne 
ferez point cette nuit quelque Con- 
gé qui vous fera titrer de la forte ? 
E r a s T E. 
Si cela arrivoit, Criton, je le 
mettrois fur vôtre compte. 
Philon. 
" Allons en attendant eflayer de 
dormir , & nous verrons demain 
qui des trois aura fait le plus 
oeau fonge ; ce fera lui que Ton 
furnommera Maître fongeur,ou pouf 
parler plus honorable meut que l'on 
apellera ProfefTeur en fonges. 

appel- 
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Çriton* Pbilon. Erafle. 
C rit ON à Errfe. 

BOn jour nôtre cher. N^at-il 
point aujourd'hui quelque Congé 
fur le tapis 'î 

E & a s t ». 
S'il y en a de vôtre côté je 
fuis prêt à les entendre. 
Crito n. 
Ce fera fans doute du côté de 
Philon. 

Ï'H it ON. 
Voila-fil pas, il femble qu'il devi- 
ne ... . Vous fçaurez cependant 
que vous ne fçaurez rien, & quô r 
je ne mettrai point de fonge fur le 
tapis , puifque fi j'en ai eu uù cette 
nuit je l'ai entiéretaent oublié; je 
crois que je fuis par là difpeûlé 
Tom 11. D de 
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de vous le reciter. 

Erasth. 

Vous ne le ferez peut-être p 
toujours, Philon, Se il pourre 
bien fe repréfenter à vous, lors-qi 
votfs y penferez le moins. 
C r i t o K. 

En tout cas nous avons un Ma| 
cièn, (Faut-il ajouter Aftroiogi 
& Caldéen) qui pourroit bien le d 
viner tout au plus juftej mais t 
attendant que l'on nous donne d< 
fonges tenons nous en aux rêveries 
Eraîte eft engagé par fa parole 
nous en donner encore un plat c 
guife de deflert/ 

Èraste, 

Vous étés des fergens impiton 
blés & je vois bien que Ion t 
peut fe débarafler de vous, qu'e 
payant argent comptant: mais 
en place de rêveries je venois, 
vous débiter des fables vous feric 
bien étonnez. 

Cri.ton, 

M'importe , payez toujours. 
E R £ s T E. 

Or fus écoutez, (ici Erafie tireiefi 

pQCbi 
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poche un manuscrit enfumé , qiïl ouvre 
& Ut. ) 

„ Certain Auteur Nécromancien 
„ nous a biffé dans fes Mémoires 
„ la Relation fuivante. 

„ Entre l'Arabie Petrée Se Tex- 
„ trêmité Septentrionale du Golfe 
„ Perfique eft un pays fouterrain 
„ d'une étendue immenfe, au quel 
„ on a donné le nom de Cata- 
„ combe* 

„L& habitans y naiflent tous 
,, avec la vue affeftée & font d'ail- 
„ leurs aflez mal tournez ; l'obfcu- 
„ rite du pays leur convient à tous 
„ égards , ils ne peuvent fuportec 
„ la Lumière fans en refientir de 
99 vives douleurs. L'on dit cepen- 
„ dant que le Soleil a dans ce pays 
„ là une propriété différente du nô- 
,9 tre ; c'eit celle de guérir infenfî* 
>9 blement toutes les indifpofitions 
99 de la prunelle. Que ceux qui ont 
99 le courage de s'expofer à les ar- 
9, deurs, & de fuporter au conx- 
99 mencement la douleur qu'elle 
99 caufe, s'y acoûtument peu à peu * 
9 f viennent à Jie la plus craindre» 
D a • „Ofl 
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„ On dit même que ceux que la 
„ Lumière a pénétrez le plus direde- 
„ ment & par là guéris plus à fonds, 
„ parviennent à l'aimer au point 
„de ne pouvoir plus vivre fans 
» elle, 

„ Je reviens aux Catacombes.Ce 
„ pays, quoi que dans une obfcurité 
„ qui diffère peu de celle de la nuit, 
„ n'eft pas entièrement innaceffible 
„ à quelques rayons de lumière. Les 
„ habitans peuvent lui donner plus 
„ ou moins d'entrée par de petits 
„ guichets qu'il dépend d'eux d'ou- 
„ vrir ou de former. Ces guichets 
„ ont été ménagez par des ouver- 
„ tures faites dans le Hoc à defleia 
„de donner quelque paflage au 
„jour. 

„ Outre les ouvertures que le 
„ jour peut avoir par les guichets , 
„ il y a de lieu en lieu des petits 
„ fentiers par où la Lumière péné* 
^, tre à travers de p lu fieurs détours; 
„ ces fentiers font des efpéces de 
,, tournans qui vont toûjous en 
9 , montant , remplis de pierre de 
„ roche & dont chaque pierre fert 
„dede£é. „A 
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„ À mefure que Ton y monte 
;, Ton aperçoit un plus grand jour : 
„ la Lumière devient toujours moins 
„ indirecte & Ton commence à ref- 
„ fentir quelque chofe de la chaleur 
„ du foleil à proportion que l'on en 
„eft éclairé. 

„ Ces fentiers qui contiennent 
„ phrfieurs lieues de chemin âbou- 
„ tiflent en defcendant dans le pays 
„ fomfore ou le Royaume des Cata- 
„ combes, & en montant ils ont en- 
„ fin leur iffuë dans le pays du jour 
„ en vafte campagne à la pute Lu- 
„ miére que rien ne borne. 

„ Les habkans du pays fom~ 
„ bre peuvent avoir par fes feq~ 
„ tiers quelque communication a~ 
„ vec les habitans du pays de la 
„ Lumière : Ils peuvent même par 
„ là y être introduits, s'ils le veulent, 
j^comme les habitans du jour peu* 
,,vcnt réciproquement par là def- 
„ cendre dans le pays fombre. 

„ Il paroît par les Mémoires que 

„ les Hiftoriens nous ont laiflez là- 

„ deflus, que ces différens habitans 

„ ont peu d'inclination pour paflfer 

D j d'un 
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» d'un pays à l'aujtre. 

„ Que la plupart y ont même une 
„ opofition très forte,[qu'ils ne peu- 
„vent fe réfoudre à furmonter. 

,, Voici quelle peut en être la 
>,caufe. • 

„ Pour commencer par ceux dq 
»» pays fombre , il efl aifé de corn- 
„ prendre que rindifpofition où ils 
„ font par raport à la Lumière, par 
„ la douleur qu'ils en reflentent, en 
„ efl une des caufes principales* 
„ D'ailleurs ls font nez dans ce 
$> pays là , ils y trouvent non feule- 
„ ment les chofes neceffaires à la 
n vie, mais tout ce qui peut la leur 
„ rendre agréable ; l'obfcurité qui y 
„ régne, loin de leur être pénible les 
,» foulage. Ils ont le fecret des lam- 
„ pesdontla lueur ne les fait point 
„ fouffrir comme la clarté du So- 
M leil ; c'eft à la lueur de cesLam- 
» pes qu'ils difeernent les objets & 
„ qu'ils font une infinité d'ouvra- 
M ges. Ce peuple là efl fort labo 
i9 rieux , Ton y trouve des manu- 
M faâures de toutes fortes propor- 
9 > données au befoin des habitans. 
„ Ils fupléent par l'art à ce qui leur 
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;, manque du côté de la nature. 
. „ Comme la vue eft un de leurs 
endroits foibles , Se que c'eft un 
des plus efTentiels, une bonne par- 
tie aes manufactures eft occupée à 
travailler pour procurer à cha- 
cun du fécours à cet égard. Ce 
fecours confifte dans une divecC- 
téprefque infinie de Lunettes de 
toutes efpeces ; ces Lunettes font 
fi artiftement faites qu'elles ne pa- 
roiflent point Lunettes comme 
celles que Ton fabrique en Eu- 
rope : Les unes font faites pour 
groflir les objets , d'autres pour 
les raprocher, il y en a de ver- 
res bien collorez qui fervent à 
donner les mêmes couleurs aux 
objets, d'autres font propres à em- 
bellir & à cacher, ou du moins 
à exténuer toutes les difformitez. 
Outre ces différentes proprietez 
elles en ont encore une qui leur 
eft particulière, c'eft qu'elles peu- 
vent fervir de miroir à celui qui 
les manie: Par là il lui eft aifé 
.de fe.yoir dans le jour qui lui plait 
le plus & de fe prêter des cou- 
D 4 „ leurs 
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„ leurs qui PembellifTent : ce qu'il 
„ya de fâcheux cefl que d'autres 
„ qui ont le même fecret, le dé- 
, f pouillent fouvent de fes codeurs 
„ empruntées & pénétrent fa lai- 
,j deur à travers. 

„ Pour ce qui efl des habitans du 
„ pais de la Lumière , il n'eft pas 
„furprenaùt qu'ils ne puiffent fe 
,y réfoudre à defcendre dans le Pays 
„ fombre : Il leur en a trop coûté 
v pour enfortir.. Après avoir eflayë 
„ & fuporté dans des routes Ion- 
„ eues Se pénibles tout ce que l'ar- 
„deur & la clarté du Soleil peu- 
„ vent faire fouffrir à des yeux mal 
„ difpofez, ils en font enfin venus 
„à fe familiarifer avec la Lumié- 
„ re , & à s'y rejouïr comme dans 
„ leur véritable Elément Par la 
„ même Lumière ils difeernent d'un 
„ fimpte coup d'oeil & les perfon- 
„ nés Se les chofes. De là l'ufage 
„ des Lunettes leur efl devenu inu~ 
„ tile ; bien plus , elles les empê- 
„ chent de voir , oq de voir les 
„ objets tels qu'ils font , Se ils ne 
„ font plus dans le goût de les voir 

„dé- 
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*déguifez. Ils Dot de même perdu 
" le goût d'emprunter des couleurs 
» pour s'embellir à leurs yeux & à 
"ceux des autres. La lumière qui 
» leur fert de Miroir par une pro- 
priété particulière à ce pays -là 
•leur découvre diftinâement ce 
» qu'ils ont encore de défectueux; 
» ils confentent de fe voir impar- 
» faits Se d'être vus des autres de 
» même ; faudroit-il s'étonner flforès 
«cela fi le Pays fombre de même 
» que la façon de vivre des habi- 
» tans leur devenoit infurportable, 
» {ans parler de l'air étouffé 
» que l'on refpire en ce pays-là; 
» un air que rien ne purifie , Se oui 
» doit être infefté par l'exhalaifon 
>» des corps qui y font renfermez, 
» Cet air comparé à celui que refpi- 
m pirent les habitans de la Lumière 
» pafleroit plutôt pour un brouillard 
«propre à ôter la refpiration que 
»pour un air que l'on puifie ref- 
«pirer. 

» L'on trouve dans les ^ Mémoires 

'„ de .. M . qu'un jeune Affricain,qu'un 

«.Génie conduifbit pour lui montrer 

D 5 „lés 
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» les différentes raretez du monde le 
» fit pafler alternativement, dans ces 
f , deux Pays. Voici ce que lui-mê- 
„ me en raporte. Je fuprime la ré- 
„ lation qu'il fait de la fituation du 
„ Pais pour en venir à l'hiftorique, 

„ Le Génie qui m'inftmifoit, après 
„ m'avoir montré la différente litu- 
„ ation de ces deux Royaumes & 
„ de^ fentiers qui aboutilTent de 
„ l'un à l'autre, me fit remarquer 
„ les différentes moeurs des habi- 
„tans, Se me recita quelques 
>y traits d'hifioires concernant les 
„ mêmes habitans, qu'il dit être di- 
„ gnes de foi. 

„ Ces deux Peuples » me dit-il, 
i, n'ont qu'une même origine , Pon 
y, raporte qu'ils furent d'abord pla- 
„ cez dans le Pays de la Lumière 
„ & qu'ils étoient bien venus* au* 
„ près du Roi du Pays, mais qu'un 
„ accident leur étant furvenu à la 
„ prunelle Se rendus en même 
„ temps difformes dailleurs, les a- 
„ avoit obligez à fe cacher de la 
„ Lumière, fie à fe faire une re- 
„ traite dans ces Catacombes, qu'a* 

„yanfr 
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„ yant trouvé là un azile convena- 
„ blc à leur indifpofition, ils s'y 
„ font habituez & y ont établi les 
„ manufactures quetl'on y voit au* 
„ jourd'hui. 

„ Je demande là-deffas à mon 
ù Génie , d'où font venus les hom- 
„mes qui habitent aujourd'hui le 
„pays de la Lumière ? Us font 
„ forris, me dit-il, du Pays des Cata- 
„ combes par les invitations réïté- 
» rées que' le Roi de la Lumière 
» leur en a fait faire. L'on rapor- 
*, te que le même Roi touché de 
„ compaffion pour ces Peuples ma- 
>, lades , n'a cefle de les inviter à 
retourner dans fon Royaume . 
„ qu'il a pour cet effet fait conf- 
„ traire ces fentiers qui condui- 
sent infenfiblement d'un pays à 
„ l'autre j qu'il leur a envoyé des 
„ Meflagers réitérez munis de Let- 
„ très patentes pour les aflurer que 
n la lumière qu ils craignent fi fort 
w efl le feul remède oui les peut 
fr guérir : Il leur en donne pour 
„ témoins les mêmes Meflagers qui 
pétant tirez du milieu d'eux avoi- 
D 6 »ent 
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ff ent eu le courage de s'expofec 
'„ aux ardeurs du Soleil & par là 
„ étoient parvenus à ne le plus 
„ craindre. L'Hiftoire porte que 
„ ces Meffagers , ont été reçus 
„ plus ou moins favorablement fe- 
„ Ion les différentes époques où ils 
^ont paru. Que le grand nombre 
„ d'entr'eux a été mal reçu & mè- 
p me perfécuté des Hommes de 
„ leurs tems , non eif qualité de 
„ Meffagers du Roi, mais en quali- 
„ té d'impofteurs ; que cependant 
„les Lettres patentes ont été en- 
„ régiftrées dans les Annales pu- 
$à bliques ; au'après la mort des 
„ mêmes Ménagers , eux & les Let- 
„ très ont été en grande vénéra?- 
„ tion , qu'ils ont été réhabilitez 
„ dans leur titre de Meffagers du 
,, Roi & les Lettres dans celui de 
„ Patentes Royales. Bien plus, en- 
„ tant que les dites lettres venoi- 
„ent du pays de la Lumiéte & 
„ ne tendoient qu'à lui. rendre ter 
J9 moignage> on leur en a infenfîr 
„ blement donné le titre ; on les 
, y k appelle Lumière. De là le non) 

» de 
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„de la Lumière eft devenu fami- 
M lier parmi les habitans du pays 
„ fombre ; comme le nom du Roi 
„4e la Lumière^ a toujoujours été 
„ honnoré par eux, ayant toujours 
„ fait profeffion d'en être les Su- 
„jets 9 * chacun a voulu être muni 
„des lettres de la Lumière, cha- 
„ cun s'eft vanté d'en être le Par- 
utifan, leur nom de même que * 
„ celui du Roi a retenti de toute 
» part. 

„ Ce qu'il y a de fingulier » 
»c'eft que le même Roi ayant 
„ envoyé de. tems à autre des MeA 
9t (agers munis de Lettres Pa- 
» tentes comme les premiers, ils 
,i ont été méconnus comme eux 
,»& plus maltraitez encore. Un 
,> fait qui parok inoiii, c'eft que le 
,» fils du Roi ayant para pour con-> 
y , firmer le témoignage de fes Mef- 
t,fagers a été pris pour le plus 
„ impofleur de tous & mis à mort 
>, en cette qualité* 

„ Saifi d'étonnement d'un évé- 
nement aufli incroiable , je de* 
h mande à mon Génie, fi le fils du 

Roi. 
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„ lui ont rendu , leurs Ecrits font 
„ regardez comme plus authenti- 
,>ques encore que ceux des pié- 
„miers Meffagers. 

,, Je demande là-defîus à mon 
., Génie fi ces derniers témoigna- 
,,ges rendus à la Lumière avoient 
,, engagé nombre d'habitans à s'a- 
„ cheminer dans les petits fen- 
„ tiers ? Quelques uns y couraient 
„ avec empreflement, me répond-il, 
„ immédiatement après la mort du 
», Prince, mais on trouva bientôt 
„ le moyen d'en barricarder les 
„ avenues & de rendre les fentiers 
t9 deferts. L'on commença par 
„ intimider l|p gens par les cru-* 
„autez que Ton excerçoit fur 
,>ceux qui en prenoient le chemin; 
„ mais voyant que l'on augmentoit 
5> par là le défir qu'ils avoient d'aller 
„ joindre le Prince dans le Pais 
„de la Lumière, l'on s'avifa d'ûa 
„ moyen plus doux, par lequel on 
„ réuflit mieuxà retenir les hommes 
M dans : le Royaume* des Cata-» 
,» combes. Ce moyen fut de leur 
„ prouver que ce pays là faifoit par* 
u tie du Royaume de la Lumière, : 
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„ qu'il en étoit véritablement éclai- 
„ré ; cela étoit évident par les 
„ Lettres de la Lumière que Ton 
„ avoit entre les mains & que l'on 
„ propofoit pour unique règle de 
„ conduite a tous les habitans : 
„Pour leur en faciliter la leâure & 
„ foulager la foiblefle de leur vue, 
„ Ton invente de nouvelles Lu- 
„ nettes plus délicatement travail- 
lées que les premières; l'on en 
„ difteibuë à chacun de différentes 
„ efpèces ; avec le fecours de ces 
„ Lunettes Ton fait tous les jours 
u de nouvelles découvertes dans 
„ les Lettres ou le Livre de la 
„ Lumière y jamais Peuple plus 
„ éclairé,. 

„ L'inconvénient qu'il y a^c'efl 
„ que comme les mêmes Lunettes 
„ fervent à collorer les objets & à 
„ leur donner diverfes formes , fe- 
„ Ion que chacun les manie, Ton 
n . a trouvé par. -Jà, autant de con- 
„ trarietez dans le Livre de la Lu- 
„miére qu'il y a eu de Lunettes 
propres à faire voir les contrai- 
res. Lç$ uns ont vu le blanc 

„où 
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„où d'autres ont vu le norr; <fat*- 
„ très ont vu comme des Montagnes 
„ ce qui a paru à quelques uns corn* 
„ me des grains de fable , chacun 
„y a trouvé clair comme le jour 
i, la route qu'il a voulu choifir ; 
„la divifion s'eft introduite par-là 
>, entre les h^bitans du même Roy- 
„aume, entre ceux qui s'acordent 
,j de recevoir le même Livre pour 
„ Lumière de qui fe qualifient d'en- 
„ fans du jour. Lès lors ils fe fonf 
„ féparez de fe font \liftinguez les 
„ uns des autres par différentes 
„ livrées & differens furnoms ; mais 
*, aucun des partis opofez n'a vou- 
„lu fe deffaifir du titre de parti- 
„ fan de la Lumière. Ils fe font 
„ en même tems aceufez recipro- 
„ quement d'être Seâateurs du Roy- 
„aume des ténèbres. Comme les 
„ fpeftateurs de chaque parti regar- 
„ dent lès objets à travers des Lu- 
„ nettes que 1 on fabrique dans le 
„ fiea , chacun aceufe les Lunet- 
„ tes que Ton fabrique ailleurs de 
défigurer les objets, de montrer le 
noir pour le blanc ^chacun voudrait 

m prô- 



9» 



Promenade. ci 
» prêter à fon voifin lesLunettes dont 
» il fe fort comme les feules vérita- 
» blés » qui montrent les chofes 
» telles qu'elles font, 

» Té demande à mon Génie 
» s'il y a longtems que ce procès 
-» efl en train ? 11 y a feize* cents 
» ans & plus , me dit-il , pour le 
» fond & Teffence , car la divifion 
«n'a pas été d'abord auffi mant- 
» feffe , mais au premier égard Ton 
» pourrok remonter encore plus 
«haut. Acufe t'on quelqu'un, re- 
» pliqu'ai-je , d'être l'auteur de cette 
«divifion? 11 y a des gens, dit-il/, 
» qui l'atribuent à la. politique du 
» Prince des Catacombes , qui l'efl: 
» â ce qu'on prétend fans le pa- 
»roître; Ton croit qu'il a voulu 
» par-là retenir fes Sujets dans fon 
» Royaume , & en les amufant à 
»des difputes fur le Livre de la 
» Lumière, leur faire oublier les pe* 
»ttts fentiers qui çonduifent dans 
» le Pays même de la Lumière. 
» L'on loupçonne le même Prin- 
»ce d'avoir eu beaucoup de part 
»à la maladie fobite dont fu- 
rent 
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»rent faifis les premiers habkans 
„ du pays de la Lumière , & de 
„ les avoir par fa rnfe attiré dans fon 
„ Empire ; c'efl du moins un fait 
„ raporté dans le Livre qui' rend , 
„ témoignage à la Lumière. 

99 Quoi qu'il en foit la Politique 
„que l'on attribue à ce Prince 
„ quant à la divifion, a eu fon ef- 
„ fet ; chaque parti , en s'arrogeant 
„ le titre de partifan de la Lumié- 
„ re f n'a plus penfé à quitter le 
fepays, chacun s'y eft crû placé 
„ bien avant , & fi l'on a eu quel- 
„ qu'idée d'un pays plus lumineux 
„ aue celui où l'on eft > l'on s'eft 
„ a abord Jit à foi même que ce 
„n'eft que pour l'autre vie que 
„ cette lumière eft réfervée; que 
» c'efl une entreprife téméraire de 
„ vouloir s'y acheminer, tandis que 
,, l'on féjourne dans ces corps ; 
„ dans des Corps fi indifpofez par 
» raport à la lumière ; qu'elle ne - 
>, peut être affrontée fans leur câu- 
»> 1er d'étranges douleurs; que fans 
» cette lumière- là il y a affez de jour 
„ dans le Royaume des Catacom- 

99 bes 



„ bes & que Ton peut à tous égards 
,,3^ établir avantageufement , y 
„ rencontrer même toutes fortes 
,» d'agrémens , après quoi au for- 
M tir de ce corps Ton fera intro- 
„ duit dans le Royaume de la Lu- 
„ miére. 

„ Voilà un point dans lequel les 
», Partis les plus opofez font gêné- 
„ ralement d'accord. Durefte le pro- 
„cès fubfifte, la divifîon s'augmente 
,, même, ôc Ton prétend au'outre 
», la divifion qui régne entre les Par- 
i, tis , chaque Parti en contient une 
„ infinité qui ne font pas moins opo- 
„ fez entr eux. Je demande là def- 
,» fus à mon Génie, fi entre tous les 
>9 habitans de ce Royaume il n'y en 
99 a point qui tendent à la réunion? 
99 11 n'y a 9 me dit-il, que ceux qui 
9 9 ofent entreprendre de marcher 
99 par les petits femiers qui abou- 
„ tiflent au Pavs de la Lumière. 
„ Comment cela, repliquai-je ; l'o- 
„ pofition qu'il y a entre les diffe- 
„ rens partis eft-elle enlevée par 
„ là i Voici, me iepond-il, comment 
• ff cela arrive ; Ceft que quelque 



„di- 
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„ diflance qu'il y ait d'un rentier à 
„ l'autre dans leur commencement, 
„ à mefure qu'ils vont en montant 
„ ils fe rapsochënt. L'on aperçoit 
, ? même fouvenc que defpace en 
„efpace plufieurs de ces fentiers 
„ viennent aboutir au même & fe 
„ feduifent à un , parla font réunis 
„ des hommes qui dans leurs prémié- 
„ res démarches étoient à une di- 
„ fiance très grande les uns des au* 
„ très, 

,, Ce qui contribue encore à les 
„ réunir , ajoute t'ii , c'eft quà me- 
„ dire qu'ils aprochent de la Lumié- 
„ re 8c que leurs yeux deviennent 
„ capables de la fuporter, ils font 
„ tous éclairez par le même jour; 
„ la diverfité des Lunettes qui eau- 
,>fe ia divifion dans le Royaume 
„ des Catacombes , n'ayant plus de 
„ lieu ici, tout fujet de conteflation 
, s leur efl ôté. Comme c'efl par la 
, # même lumière qu'ils difeernent 
„ les objets, ils ne différent guéres 
„dans le jugement qu'ils en por- 
„ tent. L'on dit qu'après tout quel- 
„ que forte de variété dans la ma-* 

„ niére 
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filière d'envifager les chofes ne 
„ les divife point , ils font leur ca- 
„ pital de marcher & d'avancer du 
,i côté de la Lumière , bien plus 
»i que de confiderër les objets qu'ils 
„ rencontrent en chemin. 

„ Je demande à mon Génie, quel- 
J9 le eft la caufe qui rend cette rou- 
„ te difficile & pourquoi fi peu de 
„ gens ofent s'y acheminer ? 11 faut, 
„ me dit-il, avoir du courage pour 
„ cela , d'un côté pour fe mettre 
„ au deflus de tour ce qu'en pour- 
„ roient dire ou penfer les habi- 
3 , tans du Pays dans l'opinion def- 
„ quels de telles routes font luper- 
„ nues ou même dangereufes > & 
„de l'autre pour fuporter toute la 
„ douleur que les imprefTions de 
„ la Lumière peuvent caufer à des 
„ yeux mal difpofez , fans parler de 
„la longueur du chemin & des 
M pierres qui s'y trouvent. Les dif- 
„ficultez* repliquai-je , font el- 
„ les toujours égales dans cette 
•• route , & les uns en ont-ils da- 



„ vantaçe à furmonter que d'autres ? 
„Les difficultéz varient à l'infini, 

• » me 
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„me reponditxil, félon la difpofi* 
„ tion,l âge & le courage que Ton a. 
„ Le premier pas» qui efl: pour 
„ l'ordinaire le plus difficile, coûte 
„ infiniment davantage aux uns 
„ qu'aux autres. Je lui en deman- 
de la caufe , & qui font ceux 
„ à qui il coûte le plusiCe font ceux 
„ me dit-il , de qui PindifpoOtion 
y, des yeux eft devenue invétérée 
„ par rage & à qui la lumière doit 
„ caufer par la même raifon des 
„ douleurs plus aiguës. Une autre 
„ raifon qui rend à leur égard ce 
„ premier pas fi difficile, c'eft qu'ils 
„avoientcrû jufqueslà d'être dans 
„ le féjour de la Lumière ; ils ne 
„ s'étoient pas aperçus de l'indifpo- 
„ fition de leurs yeux par raport à 
„ elle , & cfeft dequoi il faut qu'ils 
„ foient défabufez avant de fe ré- 
» foudre à la première démarche. 
„ C'eft ici où nombre de gens s'ar* 
„ rêtent > ne pouvant pas même fe 
„ refoudre à fe laiffer défabufer làr 
„ deflus ; Les jeunes gens par con- 
„ tre ont moins de peine à faire ce 
„ premier pas , tant parce que leur 

in- 
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^ indifpofirion par raport à la lu- 
„ mtére eft moins force , que parce 
„ qu'ils ne s'étoient pas êgurez d'ê- 
,, tre aufli clairvoyants que les prc- 
„ miers. Il y a dans la généraii- 
,11 té , continue t'il , des exceptions 
„ à faire , chaque âge a des obfta- 
„ clés à franchir qui lui font parti- 
„ culiers , & dans tout âge c'eft 
>, la volonté qui en décide. Il eft 
,> pourtant vrai que toutes propor- 
j, tions gardées les jeunes gens ont 
j, l'avantage , & entre les jeunes 
„ gens ceux qui avec du courage 
„ préfument le moins d'être éclai- 
,, rez. Comment peut-il arriver, 
„ dis-je à mon Génie, qu'entre des 
^ £ ens 4 U ^ fe croient dans le payé 
„ de la Lumière, quelques uns s'a- 
„ vifcnt de penfer à en fortir pour 
„ en aller chercher un autre? Ce- 
„ la arrive quelque fois, me dit- il, 
>, lors qu'en lifant le Livre qui rend 
i» témoignage à la Lumière, quel* 
„ ques uns entrouvrant les guichets 
„ pour fe donner parla du jour, 
>, ils découvrent par- là que ce jour 
?, eft d'une autre forte que celu 
Tome II. E „ doni 
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„làoht le Royaume des Catacom- 
,, bes eft éclairé ; que le Livre au- 
„ quel on donne le titre de Lumié- 
„ re n'eft fait que pour lui rendre 
„ témoignage & renvoyer les hom- 
„ mes dans le pays où elle éclaire; 
„ ce même Livre leur indique les 
„ petits fentiers comme la route par 
„ où d'autres y font parvenus j là- 
„ deffus ils font libres de fe dé- 
i, terminer ou à prendre ce chemin 
„ là, ou à demeurer dans le Royau- 
„ me fombre ; s'ils prennent ce der- 
9 , nier parti ils font obligez de re- 
„ fermer les guichets pour éviter 
„ d'être bleffez par des rayons que 
„ leurs yeux ne fçauroient foute- 
„ nir ; car il faut fçavoir que les 
„ rayons de lumière, qui paffent par 
„ les guichets, font fouffrir beau- 
„ coup davantage que le jour qui 
„ éclaire dans les petits fentiers. 
5> N'eft ce donc pas, repliquai-je, la 
,, même Lumière qui en eft Fori- 
„ gine ? C'eft la même, me repon- 
f , dit-;!, mais comme elle a des bor- 
„ nés encore plus étroites par les 
» guichets , qu'elle n'en a dans les 

„ fen- 
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„ fentiers & qu'elle darde fur gens 
„ qui demeurent à la même place, 
„ elle les frape d'une manière bien 
„ plus douloureufe que ceux qu'el- 
„ le éclaire dans les fentiers , Se 
„ qui marchent fans fe fixer nulle 
, , part. 

», Je demande à mon Genie,com- 
>, ment ceux qui ne connoiflbienfl 
» pas le Livre qui rend témoignage 
„ a la lumière, pôuvoient fans cet 
„ indice trouver les fentiers qui y 
9 y conduifent ? Les rayons, me dit- 
,> il f qu'ils reçoivent par les gui- 
„ chets font ce qui les achemine 
,, dans les petits fentiers ; par-là 
„ ils commencent à expérimenter 
>, quelque chofe de la lumière , 
„ ils comprennent qu'elle vient d'un 
„ autre pays que de celui où ils 
„ font , quelque douleur que leurs 
„ yeux en reflentent dabord, ils ne 
„ laiflenc pas de la trouver belle & 
,> de refleurir par un je ne fçai quoi, 
f , qui eft une fuite de leur origi- 
„ ne , qu'ils ont été faits pour le 
„ pays où elle éclaire; ils ont ce- 
„ la de commun avec tous ceux 
E % „ qui 
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„ qui n'ont pas augmenté leur in- 
, f difpofition par l'ufage continué 
,, des Lunettes coilorées. De là ils 
„ fe mettent en cherche pour ef- 
s> faier s'ils ne trouveront point 
» quel qu'ouverture dans le Pays par 
„ où ils puiflent s'acheminer du cô- 
„té de cette Lumière; à force de 
» chercher comme en tâtonnant, 
»ils découvrent les petits fentiers 
» qu'une petite lueur éclaire , ils 
«effayent d'y entrer ; de lè-il ne 
» tient qu'à eux de pourfuivre juf- 
» qu'au bout , la même • lumière 
»> leur fervant de Guide & allant 
» toujours en croiffant ; il ne tient, 
» dis-je, qu'à eux , fi tant eft qu'ils 
» veuillent fuporter les fatigues qui 
» en font inféparables. Il femble, 
» repliqu'ai-je , que ceux dont vous 
» venez de parler fe refolvent plus 
~ aifément à s'acheminer vers le 
«Pays de la Lumière que ceux 
» qui ont en main le Livre qui lui 
» rend témoignage ; Ne pourroit- 
» on point conclure de là que 
» ce même Livre leur eft devenu 
a>nuifible plutôt qu'avantageux ? 



» 
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» Il n'efl devenu nuifible, me re- 
» pondit-il , qu'à ceux qui en ren- 
» verfent l'ufage ; mais aux autres 
» il eft infiniment avantageux ; il 
» leur fert de témoignage dans 
» toutes les routes où ils paflent , 
» par les raports qu'ils découvrent 
* entre leurs démarches & les tra- 
Jf ces du Prince & de fes Mefla- 
f f gers. Ils y font foûtenus & en- 
couragez contre les difficultez & 
les fatigues p?r une infinité d'en- 
mm droits ; ils aprennent par le mê- 
jjmc Livre l'heureux fort qui en elt 
„la fin. Il paroîr de là que ceux 
„ qui ont ce Livre entre lis mains 
„ font plu$ avantagez que ceux qui 
„ n'en ont jamais ouï parler , ils 
„ ont du moins plus d'acourage- 
„ mens & de facilitez & peuvent 
„ démêler par Jà des difficultez 
„ inexplicables pour les autres. 

„ Pour ce qui eft de ceux à 
„qui ce Livre eft devenu nuifible, 
„ ils ne doivent s'en prendre qu'à 
„ eux mêmes, ce Livre les renvoyé 
„ à la Lumière & leur en indique 
„ le chemin , leur montre les tra- 
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„ ces du Prince & les invite de 
„ fa part à l'aller joindre. Voilà 
„ Tufage d'un témoignage , & voi- 
„ ci comment on le renverfe & 
„ comment on le convertit en 
„ l'opofé ; C'efi que pour lui fai- 
„ re plus d honneur on le tire du 
„ rang de témoignage ; on le qua- 
„ lifie du nom de Lumière , de là 
„ on conclut que le Pays fombre 
„ eft fort éclairé que cette , lumié- 
„re là eft plus que fuffifante &. 
„ qu'il feroit furperflus d'en vouloir 
„ chercher ailleurs. 

» Je demande encore à mon Ge* 
„ nie , fi le Prince de la Lumière • 
„ n'envoyé point de nouveau des 
,, Meflagers pour rcdrefler ce ren- 
„ verfement , ou s'il ne s'interef- . 
„fe plus comme autrefois pour 
„ les habitans du Pays fombre ? 
„ L'on prétend, me dit-il , qu'il s'y 
„ interefle toujours également, mais 
f , on ajoute gue des Meflagers de 
„ fa part feroient inutiles, parce que 
„ Fon a en main le Livre qui con- 
fient le témoignage des anciens 
„ Meflagers , & comme le Prince 

,, ne 
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»nc fait rien d'inutile > l'on con- 
»clut de là qu'il n'en envoyera 
» point. Sur ce pied là repliqu'ai- je f 
» fi le Prince jugeoit différemment 
» de ce qui peut être utile, ou inu- 
» tile & qu'il trouvât à propos d'en- 
» voyer de nouveau desMeflagers, 
» ferôient-ils taxez d'i m porteurs par 
» la feule raifon que le Prince ne 
«doit rien faire d'inutile? Ils fe- 
9% roient traitez de la forte, me re- 
» pondit • il , fi ce n'eft de tous 
" les habitans , du moins de ceux 
* qui ont décidé d'avance que le 
i» Prince n'en envoyera point. 

«Lavoye de l'examen, lui dis- 
•» je encore , n'auroit-elle point de 
„ lieu Ià-deflus chez nombre d'ha- 
„ bitans ? Cela pourroit être , me 
„ dit-il , mais il y a lieu de croi- 
„ re que les différentes Lunettes à 
„ travers defquelles nombre de 
„gens voudroient les regarder les 
„rendroient méconnoiffables , & 
,, que ceux là feuls qui voudroient 
„ voir de leurs propres yeux en 
? , ouvrant les guichets pour avoir 
» du jour, feroient propres à les 
E 4 „ re- 
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„ reconnoitre. 

,, Je demande à mon Génie,quel 
„ efl enfin le fort de ceux qui s'obf- 
„ tincnt à demeurer dans le Roy- 
„ aume des Catacombes ? Il eft, me 
„ dit- il , des plus terribles j après 
„ quelques jours de divertiflemens 
„ que le Prince du Pays leur pro- 
„ cure pour les leurer,ils font tranf- 
„ ferez dans un autre pays apar- 
„ tenant au même Prince dont ils 
„ éprouvent alors toute la cruau- 
„ te y mais ce qui les tourmente 
„ le plus c'eft que l'ufage des Lu^ 
„ nettes & des faux Miroirs n'ayant 
„ plus là- de lieu , ils fe voyent 
,, eux mêmes & font vus des autres 
„ comme des Monfires ; ils voyent 
?, en un mot tout ce que Toblcu- 
„ rite du Pays fombre leur avoic 
„ caché , & refTentent dans tous 
„ leurs os les douleurs aiguës que 
„ rengo.urdifTement ( ocafionnc pat 
„ riiumidité du même pays) avoient 
„ comme fufpenduës , fans dire 
„ que leurs yeux qui ne pouvoient 
,jfo:ltenir la lumière font ob.igez 
„ de. fouffrir ici Tardcur d'un feu 

dé- 
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„dévorant ; Enfin le comble de 
„ leur tourment , c'eft qu'ils n'ont 
„ que ce qu'ils ont choifi eux mêmes 
„ âc qu'ifs auroient pu éviter. 

Ici finiflent les Mémoires de PAf- 
fricaku 

C-R I T O N. 

Voilà une Fable qui vaut bien 
des rêveries , nous vous perme- 
ttons, Erafte, de nous payer de tel- 
le monnoie. 

P h i l o N, 

Nous la prenons pour bon ar- 
gent , mais la queflion fera de 
îçavoir à qui de nous deux Erafte 
prêtera le Manufcrit enfumé, 
E R a s T E. 

Pour vous mettre d'acord, ce ne 
fera ni à l'un ni à l'autre, ( Ici 
Era ''e remet le Manufcrit dans fa po- 
che ) il retournera d'où il efl ve- 
nu, & fi vous m'en croiez nous 
prendrons le chemin de nous en 
retourner auffi. 
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PROMENADE 

Oàtùn. FhiUm* Eraftc. 

Phi l on. 

TEfpére qu'Erafte aura pris le * 
JManufcrit avec lui , je lui voulois , 
bien du mal hier au foir de me Ta- . 
voir refufé , j'aurois voulu y re- 
voir diverfes chofes. 

E R À S T E. 

Je croyois que vous feriez raflafiez . 
de Fables. Et que diroit-on dans 
Je Monde , fi Ton fçavoit que des 
Philofophes tels que Criton & Pli- . 
Ion s'amufentà lire ou à éouteedes , 
Fables, 

Criton. 

Vous voyez , Erafle, que Philon ■« 
eft un peu enfant de ce côté là , 
& fans vanité je ne lui' cède gué- 
res dans l'envie qu'il a de revoir la , 
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relation de TAffricain. Crotriez-vous 
que toute fable qu'elle eft, je trouve 
qu'elle reffemble au vrai à divers 
égards. 

E R A S T E, 

Cela eft étonnant 

Phi l o n. 
Meilleurs les Philofophes fçavent 
trouver des raports dans les chofes 
les plus diflemblables. 

E r a s T E. 
Effectivement , qui effrce qui fe 
feroit avifé d'aller chercher le vrai 
dans les Mémoires d'un Nécroman- 
cien ou dans la relation d'un Affri- 
cain ; IL faut être Criton pour 
cela. 

Criton, 
Sans doute. Et fi je vous difois, 
parexemple , que je trouve quelque 
xaport enrre les Lunettes collorées 
& les faux raifonnements ou les 
fophimes. 

E r a s T E. 
Quelle pénétration ! Vous ferez 
obligé Criton de nous en dévelo- 
pçr les raports plus en détail, 

E 6 Cri- 
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C R I T O N. 

Te fens bien que vous aurez be«^ 
foin de moi pour cela & je vous 
en donne ma parole ; mais il faut 
auparavant qu'Erafte nous tienne 
ce qu'il nous promit avant hier. 
E r a s T E. 
Quoi donc , je vous en prie ? 

C r i t o N f 
Avez vous oublié , Erafle, qu'a- 

1>rès les interrogations de Monueur 
e Profefleur à fes Ecoliers , Ton en 
vint à conclure que la droite rai- 
fon & la confcience n'avoient 
qu'une même origine ; furquoi il 
fut agité s'il n'y avoit pas quel- 
que différence entre lune & l'au- 
tre ; Et c'eft ce que Monfieur h 
Profefleur en rêveries s'eft engag 
dç déveloper. 

E r a s T e. 
Vous ayez meilleure mémoi 
que moi , Criton , il faut prend 
garde avec vous à ne pas fa 
trop de dépenfe en promefles , 
vq'is que vous n'êtes pas hom 
à lien relâcher de vos droits. 
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G R I T O N. 

Vous dites plus vrai aue vous 
ne penfez , Erafte , & cela à dau- 
tres égatds que ceux dont il s'a- 
git ici : Je veux dire que fi l'in- 
térêt y avoit quelque part, vous 
me verriez bien autrement roide 
à n'en rien relâcher. 

E r a s T E. 

Je vous en crois faqs peine fur 
vôtre parole , mon cher Criton. 
Philon. 

Criton n'auroit peut être pas été 
fâché que vous euffiez été un peu : 
incrédule. 

E r à s T E. 

Il au roi t tort de me l'avoir dif f , 
s'il ne vouloit pas en erre crû ; 
je prens au pied de la lettre tout 
ce que mes amis me difent de 
leurs défauts > comme je veux bien 
que l'on prenne fur le même 
pied ce cjue je pourrai dire des _ 
miens. 

Criton. 

Je ne voudrois pas vous dire : 

Sue je me mords un peu les doigts 
ç ce mot qui m'cii échapéj me 

vqî- - 
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voici réduit à une facheufe alter- 
native pour l'amour propre* Il 
faut néceflairemeot que je paflc 
dans vôtre efprit, ou pour interef- 
fé>ou pour dtffimulé; lequel à vô- 
tre avis faut-il que je choififle ? 
E r a s T E. 

Y a fil un choix à faire , mon 
cher Criton , fur une chofe qui eft, , 
ou qui n'ejt pas* Le vrai ne fubfi- 
fie t'il pas indépendamment de l'o^ ; 
pinion? 

Criton. 

Je l'avoue, Erafte, mais n'cft- 1 
il pas ufité d'examiner ce qui eft r 
avantageux ou defavantageux , plu- 
tôt que ce qui eft jufle ou vrai ? 
E r a s T E. 

Vous avez raifon, Criton, j'a» . 
vois oublié cette maxime fi géné- 
ralement adoptée dans la pratique, , 
ouoi que généralement défavouée 
dans la spéculation. 

P H I LO N. 

Il femble qu'une maxime devrait* - 
être adoptée par l'entendement ou : 
par la raifon avant d'être reçue : 
où. admife par la volonté* 

ERAS-, 
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Eraste, 
C'efi là une grande queftion , 
mon cher Fhilon ; Il paroit par 
l'expérience que c'efi plutôt la vo- 
lonté qui détermine l'entendement, 
3ue ce n'eft l'entendement qui 
étermine la volonté. 

P H I L O N. 

Je me rapelle que nous en con- 
vînmes l'autre jour , en parlant 
du pouvoir que la volonté a fur 
l'homme entier, & en particulier 
fur l'intelligence; mais ne pour- 
roit-on point objeâer à cela que 
la volonté ne fe détermine qu'a- 

1>rès que l'entendement a reconnu : 
e vrai ou le jufte. 

E r a s T H. 
Remarquez, s'il vous plaît , Phi- 
Ion, que ce n'eft qu'eu dernier ref-, 
fort que la perfuauon de l'enten- 
dement fur le vrai ou fur le jufte, , 
influe fur la volonté» mais qu'en 
premier reflbrt la volonté décide 
fecretement de ce qu'elle veut que 
l'entendement lui perfuade ; elle 
lui commande par une authorité 
qu'elle fe cache à elle mêoxç » de 
4 " lui 
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montrer le vrai & le jufte dans ce 
qui lui paroît le plus avantageux, 
Ç r i t o N. 

Il me femble que fur ce pied là, 
la volonté peut être comparée à 
une Reine qui gagrneroit fecretement 
& en premier reflbrt le fuffrage de 
fon Parlement , pour la décifion de 
quelque Caufe , & qui en dernier 
reflbrt oidonneroit que la même 
Caufe fut plaidée devant elle & de- 
vant tout le Parlement, dont la plu- 
ralité des voix devroit décider pour 
le droit ou l'équitable, après quoi 
elle même prononceroit en faveur 
de l'équité. 

Eràste. 

Ne pourroit-il point arriver en-' 
core que par l'habileté des Avo- 
cats à embellir la Caufe qui de- 
vroit remporter, la Reine viendroit 
à fe periuader que c'eft l'équité 
feule qui la détermine dans ce 
qu'elle prononce. De là il eft ai- 
fé de conclure qu'après que la vo- 
lonté a décidé d'avance pour ce 
qui l'accommode , elle trouve des 
railoas fans nombre pour fe perfua- 

der 
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der de ce qu'elle fouhaite. 

P H I L O N. 

Des raifons de cette efpèce ne 
font pas fans doute ce que vous 
avez appelle la droite raifon , 
puis qu'étant toujours droite , elle 
ne fçaurok s'acomoder ou s'accor- 
der avec le faux , fans dire que 
ces raifons là font plusieurs , au 
lieu que la Droite Raifon n'eft 
qu'une. 

Cri ton. 

Voilà un Ecolier qui fçait fai- 
re ufage de fon Catéchifme. 
Pour moi j'en reviens toujours à 
mes Moutons , & en Ecolier un 
peu importun je demande à Mon- 
teur le Profefîeur de m'expliquer 
la différence qu'il y a de la Conf- 
cience à la droite Raifon , puifque 
Tune & l'autre n'ont qu une mê- 
me origine. 

E R A s te à Triton. 

„ Vous le premier. La lumière 
» du Soleil eft-elle une ou plu- 
>, fieurs ? 

C R 1 t o N. 

„ Une feule. 

Ems- 
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E R A S T E. 

„ Fort bien. Quoi que la Lumié- 
„ re foit une n'a t'elle pas plufieurs 
„ proprietez ou des proprietez dif- 
n férentes , félon les fujets fur le& 
„ quels elle agit? 

G. r i t o n. 

n Ouï, 

E R A S T E. 

>, Entr'autres proprietez, n'a t'elle 
>, pas ces deux particulières ; Fu- 
„ne de fe faire fentir ou aperce- 
voir elle même par le fentiment, 
v l'autre de faire apercevoir ou dit* 
„ cerner une infinité d'objets i 
Criton,. 

„ Affûrément, 

E R A S T Ê. 

„ Ceft entendre les ebofes. Di- 
,,. tes moi encore : N'y a-t'il pas 
„ quelque différence entre le fenti- 
„ ment fimple & indubitable que 
5 , vous avez , par exemple , qu'il 
„ eft jour à cette beure , & i'aâion 
o déterminée par laquelle vous ou- 
,,vrez les yeux pour difeerner 
,, les objets qui vous environnent, 
„ à la faveur du même jour ? 

Cri- 
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C R I t o n. 
„ Sans doute. 

E R A S T E. 

',, C'eft répondre avec précifion. 
>, Vous convenez donc qu'une mê- 
„me caufe dans fon origine peut 
,, varier dans fes effets , ou fe ma- 
5JL nifefter en différentes manières. . 

C R I.T O N* 

„ Cela efl fur. 

E R A S T E. 

„ Très bien. Ne vous femble t'il 
„ pas à préfent qu'il feroit aifé de dé- 
,x couvrir par cet emblème la dif- 
„ fcrence qu'il y a entre la Gonf- 
„ cience & la droite Raifon ? 
C r 1 t o N. 

f , Ouï. 

E R A S T E. 

„ Si la vérité fimple efl l'origine 
9 y de Tune & de l'autre^comme pous 
„ Pavons prouvé , ne pourrait- on 
„ pas comparer l'effet qu'elle pro- 
„ duit fur la Confcience à ce fen- 
„timent fîmple & fubit,par lequel on 
„ commence à expérimenter ce que 
„ c'eft que la Lumière. 

Cri^ 
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C R I T O N. 

„ 11 me le femble. 

E r a s TE. 

„ Et ne pourroit-on pas compa- 
rer de même la droite Raifon à 
„ce jour que la même Lumière 
„ répand fur les objets , & à Pa- 
„ dion Ample de la vue par la* 
„ quelle elle les difcerne ou con- 
i> fîdére ? 

C R I T O N, 

„ Cela me paroît ainfi. 

♦ E R A S T E. 

„ C'eft marquer du difcernement; 
» Vous le fécond : Nous venons de 
„ voir que la vérité fimple qui n'eft 
9r qu'une iè manifefte dans l'hom- 
„ me à deux égards différensj par 
j, lequel dés deux commence t'elle 
, y à fe faire connoître ou expéri- 
„ menter ? 

P iri l o N. 

>, Elle commence à fe faire fen- 
,> tir ou expérimenter dans la Conf- 
j> cience. 

E R A S T E. 

u Très bien. Pourquoi commen- 
»-<ce t'elle par la Confcience avant 

„la 
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„ la droite Raifon ? N'eft-ce point 
,, parce que la Lumière fe fait fen- 
„ tir ou apercevoir d'une manière 
ji fubite & (impie > avant de faire 
„ apercevoir cfiftinftement aucun 
,» objet i 

P h 1 l o N. 
u C'efl cela même. 

E R A S T E. 

„ N'a t'il pas été dit dans le Ca- 
*> téchifme ou dans les Rêveries 
„ fur la Confcience , que la Vérité 
„ fimple comme la règle droite ne 
„ travaille qu'à rendre l'homme 
„ droit ? 

P h 1 l o N. 

„ Il efl vrai. 

E h a s T E. 

„ Que pour rendre l'homme droit, 
„ il faut qu'elle commence par lui 
„fnanifefter le faux qu'il y a chez 
» lui ? 

P H I L O N. 

» Ouï. 

E R A S TE. 

u Et qu'elle lui fait fentir le faux 
„ qui efl dans fa volonté avant de 

„lui 
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», lui faire apercevoir le faux qui eïl 
>* dans fes idées. 

Philos 
y > Précifément. 

E R A S T B. 

9 > N'a t*il pas été dit encore que 
» la volonté doit être redreffée avant 
» les idées, parce qu'elle eft fouve- 
,, raine dans l'homme* que c'eft par 
i, elle qu'il peut-être introduit dans 
» le chemin de la vérité , lors qu'ël- 
» le eft droite, comme c'eft par elle 
„ qu'il eft fortifié dans le chemin du 
„ menfonge & de lafédudion,lors 
„ qu'elle eft faufle ? 

P H IL ON, 

t> Ouï. 

E R A S T B. 

„ Ne pourfoit-on pas conclure 
» de là , aue l'homme eft incapa- 
,> ble de aifcerner le vrai , ou de 
» confulter la Droite Raifon , fi fit 
„ volonté eft faufle ? 

P H I L O N. 

„ Aflurément, 

E R a s T E. 

„ Et que ce n'eft qu'à proportion 
%i delà droiture de fa volonté que fes 

„ idées 
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» idées font re&ifiées , ou que la 
» droite Raifon le guide dans le dit 
„ cernement du vrai ? 
F h 1 l o N. 
„ Sans doute. 

Er as frE. 
„ Et voilà qui fuffit fur ce que 
„ nous avions à vous expliquer au- 
„ jourdhui de la Se&ion de nôtrç 
, t Catéchifme. 

C R I T O N. 

Pour le coup je ne me repens 

S oint d'avoir été un peu importun, 
lonfieur le Profefleur peut s'aten- 
dre que je le ferai encore dans Foc- 
cation. 

E r a s T B. 
Il ne fera peut-être pas toujours 
d'humeur de faire le Catéchifte, & 
Mr. l'Ecolier pourroit bien ne rien 
avancer avec toute fon importunité; 
mais trêve pour le préfent de Pro- 
feffeur & a Ecolier; J'ai tenu ma 
parole , c'eft à Criton à tenir la 
fienne : Il doit fe fouvenir qu'il s'eft_ 
engagé à nous déveloper les raports 
qu'il trouve encre les Lunettes col- 
lorées & les faux raifonnemens. 

Cbi- 
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C r i t o N. 

Il eft vrai que fans moi vous ne 
pourriez les découvrir. Par exem- 
ple, que les raifonnemens aparents 
ou fubtils ont la propriété de dimi- 
nuer ou de groffir les objets félon 
le goût ou l'intérêt particulier de 
chacun ; que par le même fecret 
chacun peut voir les chofes dans 
le jour qui lui plait le plus , & fe 
donner fur tout à foi-même de bel- 
les couleurs > fajre prendre le chan- 
ge aux autres & en même tems à 
foi- même ; en un mot collorer le 
faux de Taparence du vrai , & défi- 
gurer le vrai jufques à le rendre mé- 
connoiflfable. 

P h i L o N. 

Il faut-être bien fin pour décou- 
vrir des raports fi juftes. 
C r i t o N. 

Je fçavois bien que vous admi- 
reriez la juftefle de mon difcerne- 
ment > & fi je vous difois que je 
trouve d'autres raports encore , par 
exemple,avec le.Catéchifme du jour 
fur la Confcience & fur la droite 
Raifon. 

Phi- 
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P H I L O N. 

Nous en ferions émerveillez. 

C r i t o N. 
Vous fçàurez donc que je trou- 
ve du raport entre les ouvertures 
par lesquelles les habitans du Pays 
(ombre peuvent recevoir du jour, 
8c les moyens que chacun peut 
avoir detre éclairé par la véri- 
rité (impie : Que les rayons de lu- 
mière qui pénétrent par les Gui- 
chets pourraient repréfenter les pre- 
miers traits de la Vérité fîmple 
dans la Confcience , c'efl à dire 
les remors & les apréhenfions qui 
découvrent que Ton eft dans le faux 
& qui invitent à prendre en mê- 
me tems une route opofée. 

Que le jour qui éclaire ceux qui 
marchent dans les petits {entiers 
pourroit défigner celui de la droite 
Rai Ton qui va toujours croiffant, à 
mefure du chemin que la Volonté 
fait dans la Droiture. 

Que la liberté des habitans du Pays 
fombre à ouvrir ou à refermer les 
Gaichets,repréfente la liberté qureft 
laiffée à chacun d'écouter ou d'ad~ 

F mettre 
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mètre plus ou moins les repréhen- 
fions & les invitations de la Conf- 
cience , ou de leur fermer plus où 
moinj les avenues; 

Que les douleurs plus ou moins 
vives que les rayons de lumière 
font reffentir aux yeux à propor- 
tion de leur indifpoution,pourroient 
défigner la confufion & la peine 
que Ton reffent à fe voir dans le 
taux & dans le menfonge , après 
s -être aplaudi d'être dans la Droitu- 
re Se clans la Véiité. 

Que ce qui rend cette peine plus 
fénfible eff fopofition que Ton a 
à quitter la route que Ton avoit 
prifci. 

P h i l o N. 
Comme vous y allez , Criton , 
Vous ne nous auriez rien laifféà 
deviner , fi je ne vous avois arrêté 
tout court. Je voulois ajouter que 
lés Lunettes ou les Raifonnemens 
aparents viennent fort à propos au 
fteoufs de ceux qui ne peuvent fe 
réfoudre à prendre une autre route. 
Us fervent à jufttfier la leur , à 
leur perfuader qu'ils font déjà où 

ils 
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ils doivent être j en un mot que la 
route qu'ils tiennent eft celle de la 
Droiture Se de la Vérité. 

Je ne fais ici que raconter une 
circonflance de mon hiftoire, & 
j'en trouverais fans doute bien d'au* 
très dans la même fable , fi j'avois 
fur cet article la pénétration de 
Criton. 

C R I T O 'H. 

Quoique ma pénétration en ce 
point foit des plus rare, je ne veux 
pas en avoir feul tout l'honneur, 
Se il faut qu'Erafte nous aide ici à 
débrouiller une difficulté. 

Si les habitans du Pays fombre 
repréfentent ceux qui demeurent 
volontairement dans le faux Se 
dans Pillufion , qui eft-ce qui fera 
défigné par les habitans du Pays 
de Ta Lumière? Qu'eft-ce que ce 
Pàys-là, Se quels en font les ha- 
bitans? 

Eraste. 

L'on comprend d'abord que le 
Pays opofé a celui du faux de de 
'illu lion , doit être celui de la Vé- 
lité & de la Réalité. 

F 2 Cri-; 
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C R I T O N, 

Ce n'eft pas de quoi je fuis en 
peine, mon cher Erafte, mais 
c'efi de fçavoir (i les habitans qui 
y séjournent font dans le Corps 
ou hors du Corps. 

E r a s T E. 

Pour nous en éclaircir nous au- 
rions grand bcfoin du Génie qui 
conduifoit TAffricain , & je veux 
du mal à celui-ci de ne l'avoir 
pas interrogé là deffus. S'il étoit 
queftion après cela de débiter des 
conjectures , je dirois que je crois 
ce rays là ( pris dans, un fens étroit 
& rigoureux ) celui de l'autre mon- 
de , puifque l'idée de la pure lu- 
lumière que rien ne borne, défigne 

2uelque chofe au delà des difpo- 
tions les plus avantageufes que Ton 
puiffe fupofcr dans cette vie pa- 
raport à la Vérité. Cependant a le 

1 rendre dans un fens plus étendu, 
'on pourrait dire que fitôt que 
la Volonté entre dans la droiture, 
elle quitte, le faux & commence 
à entrer dans l'élément du vrai ou 
de la Vérité» La difpofition de ceux 

qui 
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qui demeurent volontairement daos 
le faux eft défignée par l'état de ceux 
qui s'obftinent à demeurer dans le 
rays fombre , comme celui de ceux 
qui s'acheminent vers le Pays du 
Jour , défigne la difpofition de ceux 
qui s'éloigàant du faux donnent 
tous les jours plus de lieu à la 
Vérité de les pénétrer. 
C r i t o N. 

De» là on peut conclure, que 
ceux qui marchent dans les petit* 
fentiers ne font plus du nombre 
des. habîtans du Pays fombre; mais 
pourraient/ ils être mis au rang 
des habitans du Pays du Jour? 
Erastb, ' 

Le tître d'afpirans ou de Voya- 
geurs vers le Pays du Jour, leur 
conviendrait mieux que le titre d'ha- 
bitans, parce aue celui-ci fupofe 
quelque chofe ae fixe qui n'eft pas 
le propre de gens qui marchent; 
cependant comme ces fentiers font 
fupofez d'un très long efpace , & 
que d'un bout à l'autre ils font plus 
ou moins éclairez du même jour, fé- 
lon qu'ils font plus ou moins éloi- 
F 5 gnez 



1 
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gnez du Pays de la Lumière. Ceux 
qui ont fait le plus de chemin dans 
ces fentiers & qui par- là font les plus 
près de la pure Lumière , pourraient 
être appeliez habitans du Tour en 
comparaifon de ceux qui n ont en- 
core fait que peu de chemin dans 
les mêmes fentiers. Le jour qui 
éclaire ceux-ci étant fi inaireâ&fi 
foible qu'on pourrait plutôt Pa- 
petier lueur que jour, au prix de 
celui dont les premiers font éclai* 
rez. 

P H I L O N. 

Ceux qui font encore dans les 
premiers pas des petits fentiers Se 
par là tout à fait voifins du Pays 
iombre , ne pourraient- ils point être 
confiderez comme lui apartenant, 
de la même manière que vous qua- 
lifiez d'habitans du jour ceux qui 
en font les plus proches ? 
Eraste, 

Il y a ici une différence, mon 
cher Philon , dans la proximité 
où ils font chacun de ces pays 
opofez ; Ceux qui ne font enco- 
re que dans les premiers pas des 

petits 
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petits , fentiers quoi que très rot- 
lins du Pays fombre,lui tournent 
le dos & s'en éloignent par tous 
les pas qu'ils font , au lieu que . 
ceux que nous avons qualifiez d'ha- 
bitans du Pays du Jour, loin de 
lui tourner le dos s'en aproehent 

Ear toutes leurs démarches. De 
l il efl évident que les uns & 
les autres tenant une même rou- 
te , quoi qu'à une diflance. encore 
très grande , font afpirans au mê- 
me but , & par là apartiennent au 
même Pays, 

P h 1 l o N. 

La Fable femble fupofer que 

ceux qui font dans les petits fenr- 

tiers peuvent redefcendre par -là 

dans le Royaume des Catacombeis. 

E R A S TE. 

Ils le peuvent , fans doute » par 
un effet de leur liberté , & fitôc 

3u*ils en auroient pris le chemin 
s cefleroient d'apartenir au Pays 
du Jour ; mais il paroît , comme 
nôtre Necgromaricien le fupofe 
que ceux qui font parvenus aff eZ 
avant p our fe plaire dans la k u " 
F 4 miér e 
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miére comme dans leur Elément, 
, feroient bien éloignez de vouloir 
en redescendre, four ceux qui 
font encore dans le voifinage du 
Paysfombre, ils ne font pas à l'abri 
de reflentir quelque inclination à 
y retourner , cependant fi leur 

f>rémiéce détermination à s'en é- 
oignfer a été forte , la tentation 
de retourner en arriére n'a guéres 
de prife fur eux. 

Criton, 
Vous ne devineriez pas, Eraf- 
te, une chofe qui m'embrouille la 
Cervelle à l'égard des fentiers qui 
aboutirent d un Pays à l'autre ; 
c'eft que je voudrois trouver le 
point fixe qui fepare l'autre Mon- 
de de celui-ci, & c'efl ce que 
je ne puis attraper. Je vois qu'en- 
tre tous ceux qui meurent dans la 
même route» il ne s'en trouve pref- 
que pas deux qui foient précife- 
ment à la même place. Les uns 
quittent ce Monde au milieu du 
chemin > d'autres dès les premiers 
pas : Où fera donc le terme de 
cette vie ? 

Ph^ 
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P H I l o N. 

Une autre chofe qui m'embaraf- 
fé, cfell de fçavoir fi ceux qui 
meurent dans le commencement 
du chemin peuvent faire tout le 
refte à pied joint , c'èft à dire, s'ils 
font tranfportez en un moment dans 
le féjour de la cure lumière; En 
ce cas là ils feraient 4 bien {privilé- 
giez au deflus des autres, qui ne 
feraient arrivez là que par les fa- 
tigues d'une route longue & pé- 
nible. 

E R À S T E. 

Ce qui vous embaralîe tous les 
deux c'efl que vous confondez le 
terme de la route avec le terme 
delà Vie. L'un eft bien différent 
de l'autre, puifque le terme de la 
vie fe rencontre pour bien des 
gens au commencement de la rou- 
te. Il réfulte de là qu'ils ont en- 
core à faire dans l'autre vie tout 
le chemin qu'ils n'ont pas fait 
dans celle-ci. Remarquons après 
tout que la féparation de Pâme 
d'avec le corps ne change rien 
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à Feflentiel du voyage^ ce tfeft 

3u'un v changement de çirconflance 
ans la forme ou dans l'équipa- 
ge du Voyageur , femblable a l'ac- 
cident d'une voiture, qui fe brife- 
roit en chemin , ce qui engage* 
roit fon Maître à faire le même 
chemin à pied. 

C n i t o N. 
Il feroit réduit fans doute à lé 
faire à pied , puifque dans un 
Voyage de cette forte on ne trou- 
ve point de féconde voiture 
pour fupléer à celle qui a été 
brifée : Mais fi Ton pouvoit è- 
tre tranfporté tout d'un coup par 
une efpèce d'enchantement dans 
le féjour de la pure lumière , corn* 
me Philon le fupofoit , cela feroit 

Elus court & beaucoup plus agréa- 
le. Qu'en dites- vous Erafte l 

E*ÀSTB. 

Cela feroit plus court fans dou- 
te , mais la queflion feroit de fça- 
voir fi les yeux encore indifpo- 
fez feraient capables de fuporter 
cette pure lumière avec laquelle 
on ne fe feroit pas familiarité im- 
per- 



perceptiblement , & fi les impref- 
fions d'une Lumière auflï péné- 
trante ne feroient pas plus infu- 
portables à ceux qui s'y trouve- 
roient tranfportez de la forte , que 
les travau* du Voyage le phis pé- 
nible. Il faudroit la - deffus con-» 
fulter le Génie de TAfFricain. 

P H I L O N. 

Je rêve ...... 

C rit o N. 

A quoi i! 

P H i l o N. 

Jfe me rapclle quErafte nous a 
promis de nous prêter un Maauf- 
crit en quatorze Lettres , qui doi- 
vent traiter de l'état des Mores. 

C RI T ON. 

Tout jufte. Le bon homme s'i<- 
maginoit peut-être que nous l'en 
tiendrions quite. 

E R À S T E. 

Je vous connois trop bien pour 
cçla, mais jufques ici je n'ai pu 
vous 1% prêter , ne l'ayant pas en- 
lire les mains. Suffit que je vous 
«n donne ma parole , & que vous 
l'aurez fi-tôt que j'en ferai le maî- 
4*ç» E 6 
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P H I L O N. 

Y trouverons nous l'éclaircifle- 
ment que nous vouloins deman- 
der au Génie ? 

E RAS TE, 

Peut-être, Se d'autos chofes 
encore qui ne vous font peut- être 
pas venues dans l'Efprit. 
C r i- t o N. 
Ne pourroit-on point fçavoir 
comment V Auteur s'apelle? 

P H I LO N. 

Je crois qu'il pourroit bien s'a- 
peller Erafte. 

Erastb, 

Pour le coup vous n'y êtes pas, 
mon pauvre Philon , vous en fe- 
riez bientôt defabufé en le lifant; 
fans parler de la différence du fti- 
le, c'efl que vous y trouveriez 
fur la fin des fillogifmes en forme» 
qui .... 

C R I T O N. 

Des fillogifmes , Erafte , c'en 
eft ; (fez pour vous juftifieade cet- 
te aceufation , vous les avez juf« 
ques ici trop maltraitez & il pa- 
rôit que vous n'êtes pas de leurs 
amist Phi- 
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E R A S T B» 

Le titre de faux Raisonnements 
fupofe qu'il peut y en avoir de 
vrais ou de juftes. Par exemple 
celui-ci. Il y a deux heures & 
demie que nous fommes à la Pro- 
menade ; il étoit cinq heures Ton- 
nées quand nous fommes fortis de 
chès nous , donc il en eft fepc Se 
demie paflee. De là je conclus 

S[u il eft heure d'aller chercher à 
buper. 

G r 1 t o N. 
Voilà un Argument fans répli- 
que. 

Phi l on. 
Je n'ai garde de m'hazarder à 
faire ici le Pérfonnage d'opofant, 
à moins que ce ne fut après le 
foupen 
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PROMENADE. 

triton. Philon.. Erafit. 

Ç RIT ON. 

N Avez -vous point lu la Ga- 
zette du jour, Erafleî. 
E r À s TE. 
Pas encore quoi que je fois grand 
Nouvellifte^comme vous le fçavez. 

C R l T O N. 

Si j'avois fçû que vous en fuflîez 
curieux je -vous Taurois aportée. 
E r a s T E. 

Très curieux fans doute. Les nou- 
velles font toujours plaifir quand ce 
ne feroit que pour fournir à la con- 
vention. Celles d'aujourd'hui font* 
elles intereiTantes ? 

P H i l o N. 

Qui pburroit deviner où il en 
veut venir avec cet air de mi- 
flëre. Cri-» 
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C R I T O N. 

La Gazette porte que la fçene qui 
fe pafla l'autre jour dans la focie- 
té des Dames Uranie, Salomé &c. 
a fait du bruit. Que bien des Géàs .. 
ont youlu voir les Lettres ou" les- 
Rêveries qui en furent l'occafîon. 
Que Mademoifelie Nérée étant en 
rélafion avec des gens d'efprit leur 
a fait part des mêmes Rêveries , 
furquoi les fentimens ont été fort 
partages 
- *: Eraste. : \ 

Voilà effe&ivement des Nouvel-"* 
les intereflantes. D'où teneï vous 
cette Gazette ians trop de curio 
fîté? 

C R I T O N, 

De plus d'un endroit, & de For- 
tunat en particulier, qui efl bien au 
fait des chofes , & qui a été lui- 
même fpeâateur d'une partie. Il 
fe rencontra l'autre jour dans une 
Maifon où Ton en faifoit la le&u- 
re i Uranie Se Nerée étoient pre- 
fentes. La première commença par 
critiquer le mélange du ferieux avec 
la gaieté du ftile. La féconde fît 

tom- 
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tomber fa critique fur quelques fau- 
tes de conftruâion ou de Gram- 
maire , qui dénotoient l'ignorance 
de l'Auteur , fans parler de fon 
ignorance en fait de Logique. La 
Critique de ces deux Dames ne 
fut pas également de poids pour 
tous les affiftans ; la gaieté du fil- 
le ne déplaifoit pas à quefques 
uns :, ils trouvoient qu'elle ne di- 
minuoit en rien le poids des cho- 
fes , ils envioient une difpofition 
femblablc. Pour ce qui efl des fau- 
tes de conftruâion ou de Gram- 
maire ils les pardonnoient fans pei- 
ne à un Rêveur. Quelcun s'avifa 
de dire là-deflus qu'il falloit paf- 
fer fur la forme & s arrêter au fonds; 
Fortunat apuya & ajouta qu'il falloit/ 
examiner à quoi de tels principes 
pouvoient conduire. Le plus grand 
nombre ne fut pas de cet avis , cela 
ôtoit trop vite tout champ à la 
difpute , tout fe déterminoit d'a- 
bord à la droiture de la volonté, 
à une obeifTance fincére à la Conf- 
cience. C'étoit là des Principes 
que perfonne n'auroit ofé attaquer. 
11 étoit plus aifé de trouver prife 
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fur les minuties. Les Dames fur 
tout étoient pour ce dernier parti. 
Pour terminer le différent il fut 
conclu qu'on leur laifTeroit , & aux 
Cavaliers du même goût, le foin 
d'examiner ou d'éplucher les {minu- 
ties tandis quç Gens d'un autre goût 
prendroient fur eux d'examiner le 
fonds deschofes.Qui fe trouva offen- 
fé de' ce partage ? ce fut apurement 
les Dames , , elles n'en voulurent 
point, voyant d'aileurs qu'aucun Ca- 
valier n'auroit ofé fe ranger de leur 
coté.. Ce qui leur auroit plû 
dans la généralité, leur déplaifoit 
dans le particulier , il fallut les 
admettre dans l'examen ou la dif- 
cuflion des chofes è Voilà les Rê- 
veries anatomifées , Ton met d'a- 
bord en queftion s'il efl vrai que 
l'authorité de la Confcience doi- 
ve être au deflus de celle du Rai- 
fonnement ; Plufieurs font d'un avis 
contraire : Ils font bientôt emba- 
raflez par la fuite des mêmes rê- 
veries qui prouvent que fi la Conf- 
cience n'eu: pas au deflus , elle efl 
rendue inutile parmi les hommes. 

De 
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De là on en vient à examiner 
fi la Confcience eft quelque cho- 
fe, ou fi elle n'eft rien : Pas un 
n'ofe donner foh fuffrage pour 
la négative ; nul ne veut ba- 
zarder de parier pour n'en point 
avoir. L'en examine enfuite fi cha- 
cun doit obèïr à fa Confcience, 
& c'eft ce qui embaraffe bien de* 
gem. 

S'il? difent que Ton peut fe di£ 
penfer de lui obeïr, voilà qui re- 
vient au même que de nen a- 
voir point. S'ils avouent que la 
Confcience doit être toujours 
obeïe, voilà le fonds ou la fubf- 
tance des Rêveries juftifiéès. La 
Chicane n'y a plus de lieu. 

C'étoit là un fâcheux détroit 
pour le plus grand nombre : La 
plupart ne vouloient convenir ni 
de l'un ni de l'autre ; il n'y avoit 
cependant ici aucun milieu à pren- 
dre; il falloit opter, ou donner 
guain de caufe aux Rêveries , ou 
foûtenir que l'on peut fe difpen- 
fer d'obéïr à fa Confcience. 

Quelque uns opinèrent pour le 

pré- 
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premier de ces deux partis , la 
dernière Théfe leur paroiflbit in- 
foutenable. Ils étalèrent les con- 
fequences afFreufes qui en refulte- 
roient parmi les hommes & don- 
neraient à juger aux opofans s'ils 
voudraient avoir quelque relation 
d'intérêt avec Gens qui fuffent 
dans de tels principes. C'efi à 

Ïuoi nul n'ofa faire de réplique. 
,'opofition étoit dans les Volon- 
tezîpiutôt que dans les Efprits qui 
voioient là-dedans plus qu'ils ne 
vouloient voir Se le fujet n'étoit 
pas aflez compofé pour y jetter 
de robfcurité; reflburce ordinaire 
de ceux qui veulent efquiver le 
coup. 

I^pn fut réduit par là . à fe jet- 
ter de nouveau fur la forme. Les 
minuties revinrent fur le tapis : 
Quelques uns rapeilérent la con- 
vention que Ton avoit faite de 
s ? arrêter. au fonds ; -n'importe , le 
relie, étoit plus, divertiffant , les 
minuties donnoient plus de lieu 
à faire paraître de Tefprit ; dail- 
leurs. cette difcuffîon là ne r'en- , 

voyoit 



142 D iXKEUFriEME 

voyoit point au fentiment de la 
Confcience, elle y fervoit plutôt 
d une agréable diverfïon. Voilà à 
quoi fe termina enfin l'anatomie 
des Rêveries. 

Philon. 

Voilà une Gazette des plus eu- 
rieufes. 

C r i t o N. 

Fortunat me dit que cette fçe- 
ne lui avoit valu un bon Sermon. 
Je n'eus pas delà peine à l'en croi- 
re; elle démontre aflez bien l'a- 
verfion fecrette ou l'opofition des 
Efprits pour tout ce qui pourrait 
les redrefler. 

E R À S T E. 

Il eft aifé de voir que cette opo- 
fition ne vient que a un défaitf; de 
droiture dans la Volonté ; elle 
craint tout ce qui peut lui faire 
ientir fon faux; lors qu'elle ne 
peut s'en prendre au fond des Vé- 
ritez , elle chicane fur la forme; 
Il n'eft rien de fi induflrieux ni 
qui foit fi fertile en inventions 
qu'une Volonté fauffe pour dégui- 
fer le vrai à foi-même 6c aux au- 
.. ,• très 
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très ; elle fçaic mettre en œu- 
vre les fubtertuges , les fophifmes. 
Si par malheur ils viennent à 
échouer contre des Véritez trop 
fimples & trop inébranlables , elle 
commence à brouiller If s cartes , 
la chicane efl fa dernière reflbur- 
ce. 

P H I L O N. 

Vous avez dit , Ciiton , que 
vous teniez cette Gazette de plus 
d'un endroit : Qui d'autres vous en 
a parlé que Fortunàt > s'agit-il de 
la même fçene? 

C r 1 t o N. 

Il s'agit d'autres fcénes encore* 
qu'il feroit trop long de vous dé- 
crire; ce font des Dames qui m'en 
ont fait le raport. Bien des gens, 
difent-elles font étonnez que des 

Î;ens d'efprit comme Criton & Çhi- 
on donnent dans de, telles rêve- 
ries* Je demandai à la première 
qui me fit ce compliment , fi elle 
les avoit lues, non me répondit elle 
mais j'en ai aflez entendu parler 
pour fçavoir ce qu'elles valent. 
JËmr'autres à Monfieur un tel, qui 
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eft un homme des plus fçavans: 
Il difoit l'autre jour que cette façon 
d'écrire n'étoit point de fon goût 
& que d'ailleurs il n'étoit point 
dans ces idées là. 

Un autre, ajouta- 1 elle, que vous 
connoiflez, & qui paffe pour un 
Génie, difoit qu'à la vérité il y avoit 
de bonnes qhofes : mais aufïi, bien 
des pauvrecezj J'ai ouï dire à d'au- 
tres qui font Gens d'érudition, qu'il 
paroît bien que c'eft un Rêveur 
qui en eft Fauteur, aue c'eft un ver- 
biage , que ce font des mots vuides 
de lens : Jugez fi après cela, je ne 
dois pas être au fait dé ce que 
tiennent ces Rêveries & fi je n'ai 
pas fujet d'être étonnée de voir 
Criton & Philon y donner tête 
baiffée. Brifons là-deflus, lui dis-je, 
parlons d'une chofe qui vous inte- 
refle. Vous me dites l'autre jour que 
vous vouliez faire l'emplette cPun 
Diamant de prix , j'en ai ici un 
qui fera vôtre affaire. Voyons, me 
répondit-elle : Il ne s'agit pas de le 
voir, lui dis- je: Permettez que je 
vous bande les yeux auparavant, je 

vous 
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vous trouve , me dit-elle , bien plai- 
faht de vouloir que je fafle une 
emplette de cette importance fans 
me fervir de mes yeux. Vous en 
jugerez par les mjens, lui repliqu'ài 
je. Les vôtres, me dit-elle, je m'en 
garderai bien; ils font trop pré ve- 
nus en faveur de ce que vous vou- 
lez débiter. Voulez-vous, lui dis- je, 
que nous prenions pour Juges les 
Meilleurs dont vous venez de par- 
ler ? Vous ny penfcz pas, reprit- 
elle ; ils s'entendent auffi peu en 
Pierreries qu'à filer ou à coudre; 
vous me permettrez encore un 
coup de faire jifage de mes yeux. 
En u fez- vous de même à tous ë- 
gards, lui dis- je? Quoi donc, me 
répondit- elle f trouveriez - vous à 
propos que je me bandaffe les 
yeux pour emprunter ceux de 
mon voifin î Cela efl à la modèle- 
pliqu'ai-je , & fans aller fort loin , 
e pourrois en citer un exemple, 
e la regarde là-deffus en fouriant. 
e vois vôtre malice, me dit- elle, 
vous voudriez dire que j'ai jugé des 
Rêveries par les yeux cTautruij 
Tome H. G Vous 



? 
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Vous avez un peu raifon, mais, enfin^ 
je les ai regardé en qualité de fça- 
vahs plus capabljBs d'en juger que 
moi. Pourquoi, lui dis-je , .en cette 
qualité ne vous en fiez-vous pas à 
eux pour mettre le prix à un Dia- 
mant? Belle demande .., me répondit 
elle» ils n'ont pas tourné leurs Etu- 
des de ce côté-là, cela feroit au 
deflpus d'eux. Peut- être, repliquai-je, 
tfeft-il pas moins au deflbus d'eux 
d'avoir étudié en Rêveries. Je 
veux que cela (bit , reprit elle , 
mais, après tout, s'il eut été queflion 
d'une chofe qui. m'eut intereffé. au- 
tant que l'emplette du Diamant , je 
ne m'en ferois paS tenue fi aveu- 
glément à leur décifiôn. 

Penfez vous , lui dis-je , qu'il foit 
plus indifférent de s'en tenir aveu- 

{ clément aux décifions d'autrui, fur 
e vrai ou le faux , qu'il n'y ait 
apcun rifque d'en décider à l'om- 
'brédegens qui, par mille endroits, 
peuvent donner à gauche. Vous 
vous défiez de mon jugement fur 
'Je prix du Diamant , parce que 
yous craignez que je ne fois pré- 
venu 
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venu en fa faveur. Croyez-vous 
que la prévention n'aie aucun lieu 
chez les fçavans ? Je fçai qu'ils 
s'en piquent, faut-il les en croire 
fur leur parole & connoiflent-ils 
aflez le fonds de leur cœur pour bien 
démêler la véritable caufe de leurs 
Jugemens. Cette Science-ci eft 
proprement celle des Rêveries , 
elle eft toute de pratique Se d'ex- 
périence; de longues années ne 
iuffifent pas pour y être expert: 
elle eft très mortifiante pour l'a- 
mour propre. 

Si vous entendez, reprit-elle, par 
l'étude des Rêveries la connoif* 
fance de foi- même ou une lon- 
gue étude de fon propre cœur , 
je n'oferois aflurer que les Auteurs, 
dont j'ai raporté les fuffrages , y 
foient fort exercez ; leurs étu- 
des font peut-être d'un tout au- 
tre genre , & ils ne peuvent em- 
brafler tant de chofes à la fois. 
Sur ce pied- là, répliquai- je, il fau- 
dra fe contenter de prendre leur 
avis fur les chofes 'dans lefuuei- 
les ils font experts. Vous^avez 
G % wk 
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raifon, me dit elle ; mais fi je dors 
compter pour rien tout ce <fue j'ai 
ouï débiter fur le compte des Rê- 
veries» je ne fçaurois qu'en penfer 
ni qu'en dire à ceux qui men 
parleront. Cela feroit fâcheux, lui 
dis-je ; Pour moi à vôtre place 
j'en dirois & j'en penferois ce que 
Ton peut dire & penfer de cho- 
fes que Ton n'a point vues. Mais 
fi, après les avoir vues, reprit el- 
le , je me trouvois incapable d'en 
juger ? Vous n'en porteriez aucun 
jugement , répliquai- je, & vous a- 
voueriez ingenuement que vous en 
êtes incapable. Je n'en ai jamais 
ufé de la forte, me dit elle, & rien 
ne me paroît fi difficile j déjà 
l'efprk naime point à être ainfi 
en fufpens , il aime à s'en tirer 
par un ouï ou un non , & il ai- 
me encore moins à laiffer paroîrre 
aux yeux des autres fon incapacité, 
ou ion | défaut de difcernement. 
Nous difmes encore plufieurs chofes 
fur la prévention & fur l'air de déci- 
fion,qui tient lieu de fcavoir à bien 
des perionnes. Je lui demandai, par 

exem- 



J?R O M EN AD E. 149 

exemple , fi c'étoit un Argument 
bien démonflratif que de dire d'un 
air allure ; Cela riçft point de mon 
goût ; je ne fuis point dans ces idées [là ; 
ou bien ; Il y a de bonnes cbofes 
tr beaucoup d+ pauvreté*» ; ou . cet 
autres Cefi un verbiage, des mots 
vuidesdefens. Avouons que voilà qui 
efl convainquant. Sur cela elle fe 
mit à rire & me quitta en m'af- 
furant que c'étoit fans rancune. 

E R A S T E. 

Je ne m'attendois pas à des Ga- 
zettes auffi intereffantes. 

P H I L O N, 

Une circonftance de la premiè- 
re que je trouve divertiffante , c'eft 
que les Dames qui avoient d'a- 
bord opiné pour l'examen des 
minuties, ne purent fouffrir qu'on 
leur en laiflat le foin en particu- 
lier; il fe fit fans doute quelque 
metamorphofe lubite dans leur goût 
ôc dans leurs idées. 

E R A S T E. 

De femblabies metamorphofes ne 
font point rares , mon cher Phi- 
Ion ; l'on aime à fe cacher par- 
G 3 mi 
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mi la foule ; Ton y introduit cou- 
vertement des fentimens & des 
paffions dont le nom feul feroit 
horreur* 

Refifler volontairement à la Vé- 
rité , ne pouvoir fouflrir qu'elle 
ait entrée chez d'autres , ufer de 
toute fon adrefle pour déguifer le 
vrai & pour collorcr le faux, de 
même que pour rendre fufpeétes 
des Pcilonnes dont la droiture & 
la fincérité font de la peine 9 
voilà qui s'appelleroit en bon fran- 
çois Envie , Duplicité , Ruze , Ma- 
lignité , féparez-en les noms , la 
réalité ne fait aucune peine , elle 
donne bien plus de relief que les 
qualitez opofées. 

C R I T O N. 

Où eft Thomme qui pourrait un 
moment fe voir foi-même dans ce 
ce portrait?. Je doute que ceux qui 
lui reflemblent davantage veuillent 
s'y reconnoitre. 

E r a s t e. . 

Si les. originaux d'un femblable 
Portrait avoient le courage de s'y 
reconnoitre, ils cefleroient bien-tôt 

de 
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de lui reffembler; mai» les efforts 
qu'ils font pour fe le cacher à eux- 
mêmes, fortifient chez eux une du- 
plicité de cœur qui les rend pres- 
qu'impénetràbles a la vérité. À 
rtiefure qu'ils étouffent intériëurer 
ment ce qu'elle leur faît fentir dans* 
leurConfcience , il leur eft plus aifé 
de repouffer les traits qui pour- 
raient leur venir du dehors , c'eft 
à dire le témoignage que des per- 
sonnes chez qui la mêmç Véfijté 
à lieu, pourraient lui rendre, 
C r 1 t o n. • 

Je me rapelle ici que dans les ob- 
jeaions de Philon qui occafione- 
rentles Rêveries, il y en avoitune 
entr'autres qu'il trouvera aujour- 
d'hui difficile à- refondre. 
Philon. 

Je vous entens, Criton. Je faifois 
l'honneur à la Confcience de met- 
tre fur fon compte non feulement la 
fuperlîition & le fanatifme, mais Aè 
plus i'efprit perfécuteur. Je pour- 
rois dire aujourd'hui dans le point 
de vue où je vois les chofes , que 
rien au monde ne me parait plus 
G 4 opo- 
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opoft. 

Erasme. 

D'où peut venir , mon cher Phi- 
lon , un fi grand changement dans 
le point de vue, font- ce les meures 
réflexions que vous avez faites là- 
deflus qui vous en ont défabufé? 
P h i l o N. 

Je n'y avois pas fait du depuis 
la moindre reflexion. Ce qu'il y a 
de vrai, c'eft que du premier coup 
d'oeil, que j'ai voulu à cettte heure, 
jetter deflus , j'ai vu les chofes fous 
une toute autre face , j'ai aperçu 
que je prenois alors le noir pour 
le blanc. 

E r a s t e. 

Vous paflîez cependant pouruq 
homme fort judicieux. 
P h i l o N. 

Et je me piquois auffi de l'être, 
ou plutôt je voùlois pafler pour tel* 
fans qu'il parût que je m'en piquaf- 
fe. Ce mot-là ne fonne pas bien , 
& plus on fé pique d'efprit ou de 
jugement, moins on veut fouffrir 
que cela foit dit. 

Cri- 
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Criton, 
Le titre de judicieux eft généra- 
lement eftimé dans le monde. 

E R A S T E, 

La réalité en eft fort eftimable j 
mais je ne fçai s'il y a beaucoup 
de gens capables de difcerner ceux 
qui font judicieux en effet, de ceux 
qui n'en ont que le titre ou les 
carences. 

Philon, 
Il eft vrai que pour décider de 
ceux qui font ou ne font pas judi- 
cieux, il faut être judicieux foi- 
même. ♦• 

Eraste. 
Il faudrait l'être pour cela dans 
un degré fupérieur , comme dans 
chaque art Ton choifit pour décider 
du prix d'un ouvrage, non Ample- 
ment un habile Compagnon, mais 
un Expert ou un Maître. 
Criton. 
L'on en ufe de la forte dans les 
chofes du reflbrt de l'art , mais il 
paroit que Ton penfe bien différe- 
ment fur le fujet en queflion. Le 
Monde eft rempli de gens qui n'ofe- 
G . 5 , roient 
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roient s'arroger le titre de judicieux, 
& qui ne laiffent pas de s'ériger en 
Juges de ceux qui le font. 
E R a s T E. 

Je voudrois que l'on demandât à 
bien des gens, qui décident à tou- 
te heure que celui-ci eft plus ju- 
dicieux qui celui-là , par quelle 
mefure ils en jugent ? En un mot, 
ce que c'eft qu'être judicieux , 
& ce que c'eft que l'être plus ou 
moins. 

P H i l o N. 

Le difcernement du plus ou du 
moins, eft ce qui me paroît le plus 
difficile, 

Criton. 

Et c'eft ce dont chacun fe croit 
le plus capable. Rien n'eft fi com- 
mun que d'entendre décider que 
cet Auteur eft plus judicieux que 
l'autre. 

E r a s T E, 

Qu'eft-ce qui produit , pour l'or» 
dinaire , la préférence que l'on 
donne aux ups fur les autres i 
C'cft un fecret penchant pour ce 
qui nous plaît davantage , pour 

cç 
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ce qui contrarie le moins nôtre 
intérêt ou nos inclinations fans 
parler de nos préjugez, qui n'en 
font le plus fouvent qu'une fuite. 
Philon, 

Vous envifagez ici les Préjugez 
comme une fuite de Finterêt & 
des inclinations. Je me . rapelle 
que vous nous difiez , il, n'y a pas 
long-tems, qu'il y a des perfonnes 
chez qui les préjugez ont été for- 
mez par d'autres perfonnes & font 
par là devenus involontaires. * 
Eras tje. 

J'ai dit qu'il y avoit des gens chez 
qui certains préjugez étpient deve- 
nus prefque insurmontables par les 
circonftances defavantageufes où ils 
fe rencontraient ; mais il ne s'enfuit 
pas de là que tous les préjugez que 
d'autres ont formé chez nous, avant 
nôtre cbnfentement, foient toujours 
involontaires , ils le font fans dpu- 
te d'abord , mais dans la fuite ils de- 
viennent plus ou moins volontaires, 
félon que nous avons plus ou moins 
le^moien de nous en dépouiller. 

G 6; Phi-, 
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Philon. 
Je vous comprens à prefent, mon 
cher Erafte : Vous voulez dire que 
des préjugez qui ne font d'abord 
qu'une fuite de l'éducation devien- 
nent fouvent dans un autre temps 
l'effet des Partions Se de l'Intérêt» 
parce qu'ils font entretenus Se for- 
tifiez par- là, U efl de fait que la 
plupart des préjugez tomberoient 
fans peine fi un intérêt caché n'en 
étoh la racine : Ce qu'il y a c'efl 
qtje les préjugez ne patent point 
pour tels chez ceux qui les entre- 
tiennent , mais pour des idées fai- 
nes ; Kntereft y parte encore moins 
pour intérêt , mais pour l'intérêt 

S[ue l'on prend à Fétabliflement de 
a Vérité pour un amour de la faine 
Doârine . 

E K A S TE. 

Difons ici des préjugez & de 
Tintereft ce que nous difions, il y a 
quelques momens , de partions 
plus hideufes. Si ceux chez qui ils 
ont lieu pouvoient hs apeller pat 
leur nom, ils leur ôteroient par-là 
leur plus grande force , & ils ne 
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pourraient fubfifter loog-tems étant 
une fois bien démarquez ; mais les 
hommes fe trament à eux- mêmes 
leurs propres chaînes , en donnant 
de beaux noms & de belles couleurs 
à des pallions, dont ils ne peuvent 
plus enfuire fe dégager , pour les 
avoir trop long-tems deguifécs , de 
par là fortifiées. 

C R I T ON. 

Il fera donc toujours vrai de dk 
re 9 que G l'homme perfide dans le 
dérèglement & dans le faux, c'eft 
parce qu'il ne veut pas s'y voir une 
fois , & que commencer à s'y rer 
jconnoîrre eft le premier pas pour 
en fortir. 

E r a s T B. 

II fera vrai de dire auflï, que lés 
faux jugemens que Ton forme » ont 
leur fource la plus ordinaire dans 
le faux de la volonté > d'où il re- 
faite que ceux qui n'ont point re- 
connu le faux de la leur, & qui par 
là y font encore, ne fçauroient, ju- 
gçt droitement ou mettre le prix 
aux chofes, . 

Cri-. 
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C R I T O N. 

S'ils ne peuvent juger droitement, 
ils ne fçauroient être judicieux. 
P h i l o n. 

Ergo, le premier degré qui peut 
conduire à devepir judicieux elt de 
reconnoître qu'on ne l'eft pas. 
E r a s t e. 

Et comme il y a bien peu de gens 
qui ne fe trouvent affez judicieux , 
il y en a très peu qui foient pro- 
pres à le devenir. 

C r i t o N 

Un homme qui fe croiroit né 
expert dans l'art de la Menuiferie, 
par exemple > n'auroit garde de 
vouloir pafler par les clafles d'a- 
prentif & de compagnon* 
E r à s T E. 

Je crains que bien des gens au 
fortir dé la vie, ne fe trouvent dé- 
pouillez de la qualité d'experts dans 
l'art de mettre le prix aux chofes, & 
que l'aprentiffage qu'ils auront à en 
faire aans l'autre Monde , ne leur 
foit plus douloureux qu'il ne Pau- 
rojt été dans celui-ci, x 

C RI-. 
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C R I T O N. 

De quelle nature penfez-vous 
donc, Erafte , que doive être dans 
l'autre Monde un tel aprentif— 
fage ? . 

E R A S T E. 

C'eft ce . que les Lettres que je 
vous ai promis fur l'état des Morts 
vous éclairciront mieux que moi; 
en attendant l'on pourrait juger 
par conje&ure de ce que fera cet 
aprentiflage dans l'autre Monde ^par 
les petits commencemens que l'on 
en éprouve dans celui-ci. 

C R I T O N. 

Sçavez vous que je cherchois 
tout à l'heure dans ma tête, fi je ne 
trouverais point un chemin plus 
court pour acquérir un jugement . 
droit ou pour devenir judicieux, 
que celui de la droiture du cœur: 
Ce chemin me paroiflbit un peu 
long; je voiois que le coeur ne 
pouvoit devenir droit qu'à mefure 
qu'il étoit dévoilé, & c'eft ce que 
je trouvois de fort mortifiant : L'a- 
mour propre aimeroit un chemin « 
plus abrégé & plus agréable. 

Eràs- 
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E R A S T E. 

Ignorez-» vous , Griton , que l'on 
a trouvé l'invention de le rendre 
tel: En place d'étudier fon propre 
cœur , d'écouter la Confcience fur 
les motifs fecrets qui font agir ; 
d'ouvrir les yeux fur les prétextes 
dont on couvre fes intentions; en un 
mot ■ d'examiner le principe de fes 
jugemens, ce qui fait pancher d'un 
côté plus que de 4'autre -, en place 
dis'-je > de cette route longue & 
mortifiante , l'on a tout abrégé & 
tout aplani. 

Pour acquérir un jugement droit, 
il ne s'agit pas de la pratique, la 
fpeculation fuffit. L'on peut par 
la première acquérir la droiture du 
cœur , & par la dernière celle de 
l'efprit ; ce font deux qualitez qui 
ne dépendent pas abfolument Tune 
de l'autre, & comme -il y à des 
perfonnes qui ont le cœur droit, 
fans avoir l'efprit jufte , il y en a 
d'autres par contre qui ont Pet 
pçit jufte , fans avoir le cœur droit, 
tf go pour.devenir judicieux, il n'eft 

point 
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point qneftion de la Confidente ni 
d'étudier les mouvemens de fon 
cœur , il eft ici quefiion de l'et 
prit ou du jugement. Le jugement 
fe forme par la lefture des Livres 
judicieux & par les réflexions que 
l'on y doit faire. Le commerce 
des personnes judicieufes, n'eft pas 
moins propre à y concourir , l'un 
& l'autre employez alternativement 
font une route atrégée pour former 
le jugement, & par conséquent pour 
devenir judicieux. 

C r i t o N. 
Voilà effectivement le chemin ufi- 
te pour devenir, judicieux ou pour 
aquerir un jugement droit. Le dif- 
çours que vous venez d'en faire fe- 
rpit généralement adopté,s'il n'étoit 
pas articulé trop ouvertement & par 
des expreffions un peu crues. Qui 
oferoit avancerjpar exemple,en tout 
autant de termes, que Ton neut avoir 
le cœur droit fans avoir refprit ju T 
fie , & TEfprit jufle fans avoir le 
cœur droit ? Cette maxime a, quel- 
que chofe de difTonnant pour l'oreil- 
le , & bien des gens qui en adop- 
tent 
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tent le fond ne pourraient en fouf- 
frir la forme. ^ 

E R A S T E. 

Je fçai,moo cher Criton,qu'iln'eft 
pas unté de s'exprimer aufli grof- 
fiérement , & c'eft plutôt un langa- 
ge pratique que j'ai voulu défigber 
par-là^u'un langage diftinft & par- 
ticuiarifé. ■ . ** F 

C R I T O N. 

Il n'eft aucun de ceux qui croient 
d'être judicieux, qui ne fe flattent 
d'être droits de cœur, & fi dans ledif- 
cours ils doivent donner le prix à 
l'une de ces qualitez, ils le donne- 
ront fans balancer à la droiture de 
cœur: Ils avoueront, s'il le faut, 
qu'ils ont encore beaucoup à acqué- 
rir du côté de la juftefle de l'ef- 
prit ; mais à l'égard du cœur , leur 
droiture eft entière. 

E RAS TE. 

■Faut-il s'étonner après cela, s'ils 
donnent volontiers le prix dans 
le difcours à la droiture de coeur ? 
c'eft qu'ils n'ont rien à faire pour 
l'acquérir, ils la çofledent déjà & 
ils voudraient avoir l'efprit aufli ju- 

fle 



P K, o m e rç \a d e. i6? 
fie qu'ils ont le cœur droit ; aûffi 
vont-îls travailler' à perfectionner 
leur efprit & leur jugement avec 
toute Implication poflible. 

C R I ï O K, 

II paroit de là , mon cher Erafte, 
que vous pourriez rayer dans le 
raifonnement que vous avez fait ou 
fupofé , cette Maxime choquante , 
la juftefle de Pefprit & la droi- 
ture du cœur peuvent, être fépa- 
rées , & qu'il faudrait fubftituer à 
la place de cette Maxime là celle 
ci ; Qu'encore que la juftefle de Pef- 
j>rit & la droiture de cœur foient 
mféparables, comme l'on jpofféde 
déjà celle-ci, il n'eft plus queftion de 
travailler à l'acquérir, mais qu'il faut 
s'apliquer à fe perfeftionner dans 
l'autre. 

E R a s T E. 

Il eft fur que ce langage- ci a 
beaucoup moins de rudefle que l'au- 
tre & je confens volontiers qu'il y 
foit fubftitué. H eft vrai que Ton y 
fupofe ce qui eft en qùeftion,mais, 
après tout> c'eft une fupofition cha- 
ritable & il n'y a pas de rifque de 
ce côté là. 



164 Dix ne ufv le me 
C r i t o-n» 

Mars s'il arrivoit que cette fupc» 
fition fut faufle, n'y au r oit- il aucun 
rifque ? 

E r a s T B. 

Tout le rifque qu'il pourroit y 
avoir, c'eft qu au fortir de la vie , 
ceux qui fe feroient fauffement ima- 
ginez detre droits de cœur, n'au- 
roient pas moins à décompter que 
l'homme dont nous parlions tout à 
l'heure , ou plutôt , leur cas feroit 
précifement le même , puifqu'il eft 
décidé que la juftefTe de l'efprit & 
la droiture de coeur font infépara- 
bles. - 

P'HILON, 

Cette Maxime paflera (ans doute 
pour décidée , mais il ne paffera 
peut-être pas pour auffi décidé,qu'il 
n'y ait pas d'autres foins à prendre, 
ni d'autres démarches à faire, pour 
acquérir la jufleffe de l'efprit , que 
pour parvenir à la droiture de cœur. 
Autre dira-t-on ' eft Implication ou 
le travail par lequel on forme fon 
jugement , & autre la conduite par 
laquelle on travaille à reformer fon 

cœur: 
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cœur; l'une eft fpeculative Se l'au- 
tre eft pratique. 

E r a s T E. 

Voilà qui revient en partie au 
raifonnement que j'avois mis fur le 
tapis. Cette proportion a plus de 
couleur que la maxime que Criton 
a trouvée choquante. 

Criton. 

Il feroit intereflant de l'aprofondir 
un peu. 

E R a s T E. 

Nous ferons mieux en attendant 
d'aprofondir^il ne feroit point heu- 
re de décarnper. 

Criton, 
, Je ne voudrois point trop creu- 
fer là- dedans. Peut être trouve- 
rions nous qu'il n'y a pas un mo- 
ment à perdre. II y auroit cepen- 
dant un expédient à prendre, pour 
nous mettre l'efprit en repos , c'eft 
que chacun de nous pourrait re- 
culer fa Montre de trois bons quarts 
d'heures; par ce moien nous aurions 
. du tems devant nous. 

P h i l o N. 

Ce que c'eft que d'être fertile en 
expédients ! 
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E R A S T E. 

. Si vous aimez à vous repofer dans 
Fillufion , je vous en laine tout le 
plaifir. 

C R I T O N. 

Il n'y en a plus, Erafte, dès que 
vous ne voulez pas en être , & je 
vois bien que le plaifir de vous ac- 
compagner remportera fur celui de 
nous faireîllufion. S'il en étoit tou- 
jours de même ! 



VINGTIEME 

PROMENADES 

Griton. Pbilon. Erafte. 
C R i t o N* 

C"*l Roiriez-vous , Erafle , que j'ai 
j trouvé dans la fable du Nécro- 
mancien , un éclairciflement à la 
propofition que nous voulions apro- 
fondir hier au foir. 

E R a s- 



E R A S T E. 

Vous faites tous les jours > mon 
cher Criton , des découvertes aux- 
quelles on ne s'attendroit point, & 
je vois bien qu'en reconnoiflance . 
du titre de Profefleur en Rêveries i 
dont vous m'avez qualifié , je dois 
vous concéder celui de Profefleur 
en Fablçs. 

Criton. 

Je m'en tiens pour fort honno- 
ré> & Philon fe tiendra pour dit>qu'ii 
doit me refpefter en cette qualité. 
Philon, 

Cela fera fur tout , lors que 
Monfieur le Profefleur aura donné 
de nouvelles preuves de fon habile- 
té : Nous voila prêts à l'entendre. 
Criton. 

Je comprens que vous me difpen- 
ferez 4es aifcours préliminaires ufitez 
en entrant en Charge; outre que 
je n'ai pas eu le tems de m'y pré- 
parerais vous enuyeroient. 

„ Pour en venir à la PropoOtion 
w que nous voulons aprofondir par 
„un exemple tiré de nôtre fable , il 
„ fera bon que l'Ecolier* qui l'a 

„ mife 
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„ mife fur le tapis en fafle ici la 
„ répétition. Vous le premier. 
» Quelle efl la propoûtion que 
i, nous avons à vous expliquer au- 
„ jourd'hui ? 

P h i l o n. 

„Sçavoir, fi autre efl le cher 
„mia par lequel on travaille à 
,, former fon efpric ou fon juge- 
„ ment , & autre celui par lequel 
„ on travaille à reformer fon cœur, 
C r i t o N. 

,» Ici le cœur & la volonté font 
,, finonimes. Nous employerons 
„ ce dernier , comme plus propre 
„ à déveloper les chofes. 
(àPbilon.) 

„ Dites moi ; Lors qu'il s'agit de 
>*j u g er de la difpofition d'un ter- 
„ rain champêtre , de mefurer par 
„ lès yeux d'une façon comparatif 
>, ve le plus ou moins d'étendue 
„ des Champs, des Vignes , des 
„ Prairies, des jardins &c. n'y a t'il, 
„ pour y reuflir, une fituation ou 
„ une place plus avantageufe que 
u l'autre.? 

Phi- 
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Philon. 
9» Ouï 

C R I T O N, 

„ De deux perfonnes qui ont le 
„ même but, fupofons Tune à 
„ plein pied du même terrain & 
„ l'autre furie haut d'une Colline, 
„ laquelle de ces deux fituations éfl 
„la plus avantageufe? 
Philon. 

„ Ceft celle du haut de la Col- 
„ Une. 

C R I T ( O N. 

„ N'y a-fil point encore quelque 
„ condition pour rendre cette fitua- 
„tion avantageufe à tous égards? 
,, Ces deux entr'autres, un grand 
„ jour , & des yeux capables de 
„ le fuporter. 

Philon. 
Ouï. 

Critom, 
„ Pour commencer à monter cet- 
„ te Colline, ne faut-il pas en avoii 
„ la volonté ? 

Philon. 
„ Àflurément. 

Tome II. H Cri- 
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Criton, 
„ Et pour continuer dans la mon* 
M tce, faut-il le vouloir encore ? 
P h 1 1 o N. 
„ De même. ' 

Criton. 
„ 11 fout donc que la volonté 
„ fok de là partie tout le long du 
3 , chemin. 

, P h 1 1 b n. 
,,5àns doute. 

Criton. 
v Les yeux ne foct-ils pas auffi 
„ de là partie tout le long du 
f f même ctocmfa. 

P H i l o N. 
„Ouï. 

C*iton; 
„ Sont ils les maîtres de découvrir 
„ & de difcérner les objets auf- 
„ fi diftin&émcnt au commehce- 
f| ment de fe Cèlfinfe ,^ue vers le 
il xorfirhét ; 

P 4 HïiéN, 

M Non. 

C^ITON. 

„ Lors que 1 ou cït arrivé au plus 
» Saut de la Colliue,n elt ce pas la 
» Volonté qoi commande aux yeux 
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„ de fe tourner plus ou moins de 
„tei ou de tel côté, d'envifâger 
,, plus ou moins tels ou tels ob-. 
„ jets ? 

P tt I ION. 

„ Ouï. 

C R I T O N. . 

„ Dépend-il de la volonté de 
>, faire découvrir aux yeux de ceux 
„ qui n ont encore fait que quelques 
„ pas, tout ce qu'elle peut faire dé- 
5 , couvrir aux yeux de ceux qui ont 
> y fait les trois quarts du chemin ? 

Philon, 
„Non. 

C R I T O N. 

„ Quel efl Fexpédient que la vo- 
„ lonté emploie pour mettre les yeux 
„ à gortée de découvrir une éteh- 
„ due de Pays; n'eft-ce point; dô 
„ faire marcher fon homme ? 
Philon. 

„ Ouï. 

C R I T O N. 

9 , Ne concluez- vous pas 4« '■ là 
ju'à mefure que cet ïomme fait 
i chemin , il découvre une plus 
„ grande étendue de Pays > Se par 
H % *»là 
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„ là eft mis à portée de juger plus 
„ fainement des objets ? 
P h i l ^ n. 
„ Sans doute. 

Crit on. 
„ Pourriez-vous me le prouvet 
„ par quelque circonftance prife de 
„ la Fable du Nécromancien l 

P H I X. O N, 

„Ouï. • 

C R I T O N. 

,, N'eft-ce point entr'autres parce 
„ que le jour va en augmentant à 
„ mefure que l'on avance dans les 
„ petits fentiers vers le Pays de la 
f , Lumière ? 

P H I L yO N. 

„ Je le crois. 

C r i t o N. 
„ N'eft-ce point encore à caufe 

Iue les yeux font rendus capables 
e fuporter le jour & de difcerner 
„ les objets, à proportion que l'on 
„ a fait du chemin vers le même 
i/Pays ? 

P H I t O N. 

„ Celt cela. 

Cri* 
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Cr ITON. 
„ Ne concluez-vous pas de là 
9y qu'il n'y a qu'un feul chemina 
„ prendre pour fe mettre à portée 
„ de voir & de difcerner les objets 
„ dans leur véritable jour ? 
P h 1 l o N. 
„ Sans doute; 

Critok, 
i, Pour fortir préfentement de la 
£ figure, dites moi, au'eft-ce qui eft 
„ ici repréfenté par les yeux ou par 
„ la faculté de voir , n'eft-ce pas 
„ l'entendement ou l'intelligence 
„ humaine ? 

P H I L O N. 

„ Ouï. 

Crito n. 
„ Qu'eft-il défigné par le chemin 
„ qu'il faut tracer pour mettre les 
„ yeux à portée de voir ou difcer- 
,, ner les objets,feroit-ce les démar- 
ches de la volonté? 

P H I L O N, 

„ C'efi cela même. 

C R I T O N. 

„ C'efi donc à proportion des 

„ démarches de la volonté que 

H i „ Ten- 
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„ l'entendement ou l'intelligence 
„ font mis à portée de difcerner le 
„ vrai*ou de mettre le prix aux cho- 

99 fes ? P H I L O N, 

„ Apurement ; 

C r i t o N. 

„ De quel côté vont ces démar- 

;, chcs de la volonté > n'eft-ce 

point du côté de la vérité fîmple ? 

P h i l o K. 

» Je le crois, 

C a i t o N. 
»Et ces démarches de la vo- 
» lonté ne font* ce pas autant de 
» défirs finceres d'apercevoir le 
• viai, àmefure que Von marche, 
» & d'aquiefeer en même tems à 
«tout ce que la vérité découvre, 
» ou peut exiger ? 

P H i l o N. 
„ Précifément. 

C R I T O N. 

»Et à mefure que la volonté 
»dé(ire plus fincérement d'ouvrir 
» les yeux à la Lumière & de dif- 
» cerner toutes chofes par elle , 
»"le jour qui en refulte fur les ob- 
» jets, ne s'augmente-t'il pas à pro- 
» portion î 
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P H I LO N. 

«Cela eft certain. 

C r i t o N. 
» Et n'eft ce pas h la faveur de 
»ce jour qu'elle difcerne le yjrçi 
» du faux , le jufte de Finjufte ,* la 
» réalité de Taparence ? 
P h i l o N. 
» Cela eft fans équivoque. 

C rit ON. 
» Une perfonne qui difcerneroit le 
» vrai du faux, le jufte de l'injuf- 
» te , &c. ne feroit-elle pas judi- 
» cieufe î 

Philon. 
» Très judicieufe. 

C r î t o N. 
»Ergo c'eft par les démarche? 
»dc la volonté du côté de I9 
» vérité, que Ton devient capable 
" de juger fainement des chos. 
Philon, 
» Aflurément. 

Ckiton, 

* Par là £eft ^ démontré Je faux 

» de la proportion que nous vou- 

» lions aprofondir , & par là eft 

» mife en évidence la proportion 

H 4 » opo- 
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» opofée ; qu'il n'y a qu'un même 
„ chemin & les mêmes démarches 
. » à faire, pour aquérir en même 
» tems & la droiture du cœur 
» & la jufiefle de Fefprit. 

P H I L O N. 

Il n'y a rien à dire, voilà Mon- 
Ceur le Profefleur en Fable due- 
ment inflallé ; ce Catéchifme vaut 
hien un Difcours préliminaire. 

E R A S T E. 

Je m'atendois que JVfonGeur le 
Profefleur m'interrogeroit à mon 
tour & je cherchois déjà quelque 
reponfe dans ma tête. 

C r i t o N. 
Faut-il cjue Monfieurle Profefleur 
eh Rêveries joue ici le rôle d'e- 
colier ? 

E r a s T E. 
El pourauoi pas , s'il vous plait, 
mon cher triton , Tel pourroit être 
Profefleur dans une forte de feien- 
ce, qui dans une autre feroit à pei- 
ne petit écolier. 

C r i t o N. 
Je me rens , Erafte , & je corn- 
prens que s'il y avoit dçs Profef- 

feurs 
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féurs dans les Arts mechaniqucs, 
tel pourrait être Profeffeur en Or- 
togerie , qui feroit petit écolier 
dans l'Art de faire des Sabots ; 
E k a s TE. 
Vous concluez de là, fans doute, 
que pour mettre le prix à une Oiv 
loge, vous ne vous adrefferiez pas 
au Savetier ? 

C R I'T'O N. 

Comme , pour mettre le prix à 
un Sabot, je ne m'adreflerois pas à 
TOrloger j 

Phi l o n. 

A propos de mettre le prix aux 
chofes ou d'être judicieux , je me 
rapelle ce qui nous donna hier oca- 
fion d'en parler , ce fat le fouvc- 
nir d'une obje&ion judicieufe que 
j'avois fait ci-devant contre l'auto- 
rité de la Confcience; j'avoiseula 
bonté de mettre fur fon compte i'ef- 
prit perfécuteur; fans parler de la 
luperflition & du fanatifme ; j'ai 
préfentement de la peine à me per- 
îiiader que cela ait jamais pu mon- 
trer dans refprit; du moins pour ce 
qui regarde Teforic perfécuteur. 

H 5 Eràst 
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E R À S T B. 

Le différent point de vue , mon 
cher Philon , dans lequel vous en- 
vifagez aujourd'hui les objets, mar- 
ï* "*■■ que que vous avez changé de pla- 
• ce j la volonté a fait du chemin 
chez vous du côté de la vérité ; 
faut-il s'étonner fi à mefure que 
que vôtre volonté eft redreflee parla 
même vérité, vôtre jugement 1 eft à 
proportion; vôtre expérience eft une 
confirmation parlante de ce que 
Monfieur le. Profefleur vient de nous 
expofer» 

Criton, 
Elle ne Peft pas moins de ce que 
Monfieur le Profefleur en Rêveries 
nous démontra l'autre jour fur la 
diftindion & le raportde la Conf- 
cience à la droite Raifon. 
P H i l o N. 
J'ai peine à me le rapcller. 

Criton, 

C'étoit en fubftance , que l'office 

de la -Confcieace dans l'homme eft 

de travailler à le rendre droit; que 

;$pur le rendre droit, elle lui fait 

ientir fon faux , & qu'elle lui fait 

-fetttir*le faux de fe volonté avant 
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de lui faire apercevoir celui qui efl 
dans Tes idées. 

Philon, 
fy fuis préfentement, & fans ep 
chercher bien .loin un exemple r je 
le trouve dans ce oui m'eft arrivé; 
lors, que je grqfliubis dans mon 
imagination les effets pernicieux 
oui ppuvoieoc refuser de Tobeif- 
lance à la Conscience , Je faux de 
ma volonté en étoit le reflbrt j c^p- 
toit elle qui f^ifoit jouer le rai- 
fonnement & l'imagination , «pur 
rendre jfufpefte une voye qi*ç}le 
ne^ voutoit pas adopter^ la JRei- 
ne avoit gagné les -fcfirages dp 
fon Parlement, après quoi le Éarjç- 
ment lui démontroit, par .ces avo- 
cats, ce dopt elle vpuïpit-être pér- 
fuadée, . 

E Jl A S.T-R 

Il efl % que la vçjontp.a 4ç* 
jLyoçfrts bien ililçz à fopoftp i tes 
îEaffipns, l^IptQrçfl , j'Ipagi^ation, 
îjasjpr^tigp,:^ 
dise ,»js m ,WRjg d«s Av^c^ts 
iQ9$$\m*l m &¥$& ?,toujcnir 
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qui eft le Raifonnement : Celui* 
ci muni de tant de Pièces , ne peut 
manquer de réuffir à perfu^der Ma- 
dame la Volonté , ou plutôt à lui 
faire accroire qu'elle eft peifuadée. 
C R i t o N 
Nôtre Nécromancien a, fans dou- 
te v.vouli} défigner ces difFérens 
Avocats ou leurs Mémoires par 
les différentes couleurs des Lunet- 
tes. 

E R A S T B, 

Cela pourrait bien être* & ce 
qu'il. nous certifie qu'une bonne 
partie des Manufactures du Pays 
eft occupée à fabriquer ces Lu- 
nettes, n'eft peut-être pas fans quel- 
que réalité. 

Cri t on* 
Sans aller plus loin qu'en Eu- 
rope , il paroit que la fabrique en 
eft univerfelle ; Cet Art n'eft point 
mis dans le rang des Arts mecha- 
: niqpes ; i eft annobli à un point 
que les Princes mêmes fe font un 
honneur d'en fabriquer; tous ceux 
qui ont quelque degré de fupério- 
zité fur d'autres regardent comme 
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un droit qui leur apartient de four* 
nir à leurs inférieurs des Lunet- 
tes de leur façon ; En conféquen* 
ce de ce droit, les Princes & les 
Magifbats exigent que leurs Sujets 
en reçoivent d'eux fur le Civil où 
le Politique , quelque fois même fur 
la Religion ; à plus forte raifon 
les Prélats & en général les Eccle- 
fiaftiques exigent que les Séculiers 
reçoivent des leurs fur cet article : 
De là il eft aifé de conjeâurer 

S jue les Maîtres , Prècepteurs,&c.en 
burniflent à leurs Difciples ou Eco 
liûrs ; les Pérès & les Mères à leurs 
enfans ; en gênerai tous ceux qui 
ont quelqu'aicendant fur autrui peu- 
vent en faire recevoir de leur fa- 
çon. 

Er.a s te. 
Entre les qualitez qui foirtpro- 

Î>rcs à donner de l'afcendant, ropu- 
ence & les titres ne font pas des 
derrières : Quelqu'un eft- il en état 
d'avancer la fortune ides autres, fes 

- Lunettes font mifes en crédit ; c'eft 
un homme qui raifonne jufte j il 

- d$nne foa- aprobatiou à ce Livje 

nou- 
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nouveau , chacun veut en faire l'em- 
plette avant de fçavoir ce qu'il con- 
tient; 

C e i t o N. 
Une grande réputation d'efprit 
& de fcience produit le même ef- 
fet, mais après tout, l'opulence, les 
titres y la réputation , n'ont d'af- 
cendant fur la généralité que par 
leur relation avec les Avocats con- 
fultans ou par le* Mémoires qu'ils 
fourniflent; La prévention fournit 
une pièce fur la réputation univerfel- 
le de ce grand homme , L'Intereft 
en fournit plufieurs fur les avanta- 
ges que fon aprobation peut pro- 
curer; L'Imagination fert de Microf- 
cope pour mettre au jour fes belles 

2ualitez ; Les Payions enfin font 
uëment .autorifées par le fuffra- 
ge unanime des autres Avocats ; 
-mais il fe trouvera, . tout bien conjp- 
deré>qpe cet homme célèbre par fon 
mérite , fon rang, fon opulence 
fon grand génie &c. fe £gutah^à 
tort d'avoir de .l'afcendant fur les 
efprits ; fon mérite 4&toit que le 
prétexte du jeu de&Pâffens , .4s ja 

Pré- 



Prévention &de l'Interefï, propre 
dans fes admirateurs. 

E r a S T E. 
Les mêmes Avocats ne pour- 
raient ils pas faire voir la Médail- 
le de l'autre côté félon le branle 
2ue donneroit le fuffrage de Mef- 
*e Tlotcret premier Avocat con- 
fultant. 

Cr-ITOKi 

Rien de plus aifé que cela-, fu- 
pofé que le même perfonna-- 
ge foit un antagonifte , d'abord la 
prévention fournit un Mémoire qui 
témoigne que les gens de méri- 
# font défabufés de l'eftime qu'Us 
en avoient; L'Imagination, en qua- 
lité cfe Microfcope, met au jour 
des defFauts d'autant plus connde- 
râbles qu'ils étoicnt auparavant im- 
perceptibles ; L'Intérêt & les Paf- 
fions composent de concert des Piè- 
ces d'une force achevée; À celles- 
ci fur - tout-il n'y a rien à repli- 
pliquer: Refte à l'Avocat plaidant 
de les mettre en œuvre & d'y 
.donner un nouveau luftre par fon 
xloquence ou fa Rétorique. 

E R a s- 
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E R A S ^ T E. 

N'àrriveroit-il point fur ce pied 
là , que le même perfonnage fe- 
roit dépeint d'un côté de la Mé- 
daille fous la forme d'un Héros 6e 
de l'autre fous celle d'un Démon l 
P H i x o N. 

Je m'imagine que des gens neu- 
tres, qui ne connoitroient cet hom-i- 
me là que par ces portraits 
opofez , feroient fort embaraflez de 
démêler leauel des deux efl le 
plus refiemolant. 

C R. I T O N. 

Je m'imagine auffi que des gens 
neutres & qui feroient judicieifrç 
ne s'aviferoient pas de vouloir juger 
quel Portrait reflemble davantage 
à un original qui leur feroit incon- 
nu; ils pourraient , je l'avoue, en 
juger fur. le raport a autrui , mais 
iL faudrait qu'ils fuflent affurez pour 
cela qu'aucun des Avocats n efl de 
la partie. Supofé même que ceux 
avec qui ils ont affaire fuiïent trop 

fens de bien , pour avoir reçu des 
iéces de l'Inrereft & des PaUions, 
feroient- ils à l'abri d'avoir pris des 

Mé- 
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Mémoires de la Prévention & de 
^Imagination ? 

Eras.te, 

Des gens de bien de cette trem- 
pe ne font pas à la douzaine , non 
plus que les gens neutres qui les 
doivent difcerner ; Difons plutôt 
que des gens de cette efpéce 
font les feuls qui puiflent être vé- 
ritablement neutres ; fi les coeurs 
pouvoient être mis à découvert l'on 
verrait que les hommes ne panchent 
d'un côté ou de l'autre que par leur 
affinité avec ces différens Avocats 
& les Mémoires qu'ils en reçoi- 
vent , les -gens de bien eux mê- 
mes dans un certain degré n'en 
font pas à l'abri, Se s'ils le font 
davantage que le commun des hom- 
mes, ce neft qu'entant qu'ils fe 
connoiflent mieux là deflus & qu'ils 
font plus en défiance fur les fecrets 
reflbrts que les Pallions ou la 
Prévention pourraient faire jouer* 

Que de gens en général qui fe pi- 
quent de neutralité & qui n ent ont 
pas l'ombre; qui n'en pût pas mê* 
me l'idée. 

Phi- 
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PHIlONi 

U femble que l'idée de la neu- 
tralité doit iupofer celle de 1a 
droiture. 

E R A S T B. 

Ceft peut-être la droiture mfc* 
me dans le degré le plus éminent. 
Je parle ici d'une neutralité en- 
tière & univerfelle, presqu'auifi 
rare entre les hommes que le Pher 
nix dans fon efpéce ; car pour 
certaines neutralitez particulières , il 
les faut ranger dans une autre Claf- 
fe , & il n'eu pas difficile d'en trou- 
ver de cette forte dans certains 
cas où les Mémoires des Avocats 
ne pourraient avoir de lieu ; fans 
parler de cette efpéce là > qui n'efl 
pas de grand prix , la véritable 
neutralité doit avoir une infinité 
de degreZjl'aprentifTage en eft de 
longue haleine , le plus réel efi 
celui qui fait le mieux fentir la 
difficulté d'y parvenir. 

P H I L O N, 

^ La neutralité n'efl pas moins ef- 
timée dans le monde que la qua- 
lité de judicieux $ il me paraît qu'à 

le 



P HO ME *l*i D*. 1 87 

le bien prendre Tune n'éloigne 
guéres de l'autre. 

. Ekastb. 
Les différens noms de tout ce 
qu'il y a de beau & de bon font 
univerfellement eftimez : Jamais 
homme ne s'avifera de défaprouver 
le bien, entant que bien > ni d'à- 
prouver le mal entant que mal , 
ce n'eft que par différentes cou-* 
leurs dont il déguife l'un & l'au- 
tre, qu'il fe permet de rejetter le 
bien & d'admettre le mal; Mais 
en rejettant couvertement la réali- 
té du bien, il en conferve les noms 
avec une extrême jaloufie, & cet- 
te même jaloufîe fe rencontrant fou- 
vent dans des partis opofez, a été 
une fource de Guerres de toutes 
les efpéces; La vérité a été le pré- 
texte des unes , la juftice celui des 
autres , le droit a toujours été de 
tous les cotez; en un mot depuis 
les grands Etats jufques aux plus 
petits diminutifs t je parle de cha- 
que famille en particulier , la di- 
vifion s'eii autorifée du beau nom 
de Vérité > Juftice , Equité* Droit 

&c. 
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Sec. Ils valent bien la peine < 
Ton prend à fe les conferver j 
comme les efprits pénétrons 
très bien aperçu que pour être 
pable de difeerner ce qui efi ju 
droit , véritable &c. if falloit i 
judicieux, ils ont fait de ce n 
ou de ce titre tout le cas qu'il i 
rite ; Chacun a reproché à fes 
tagonifies qu'ils ne pouvoient < 
cerner le Vrai, le Droit, le Jufte < 
parce qu'ils n'étoientpas jucncieui 
comme d'autres Efprits , plus pé 
trans encore, ont découvert que 1 
ne pouvoit être judicieux fans i 
neutre, voilà la neutralité canonifi 
Tout le monde fe pique de ïi 
Se taxe en -même tems tous a 
du parti contraire d'en manqu 
en un mot, lors qu'il eft queft 
de termes, les hommes font j 
fionnez pour le vrai, le jufte , 
quitable ; ne leur parlez point 
gens prévenus, entêtez, parti; 
&c. il faut, difent-ils, pour é 
• judicieux être parfaitement n< 
tre j Ce langage efi commun , 
réalité naTeft pas da même. 

P H 
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P H I L O N. 

Il femble que la véritable neu- 
tralité ne peut avoir lieu tant que 
L'Intérêt a voix en CKâpitre , puis 
sue la neutralité n'eft autre que 
L équilibre , & que l'intereft le plus 
léger feroit d'aflez de poids pour 
faire pancher la balance i 
Eraste. 

Jugez de là > mon cher Phi- 
Ion, combien il y a de chemin 
à faire dans la connoiflance de 
foi-même, avant d'être en état 
de juger droitement ou de mettre 
Le prix aux chofes , puisque la 
bafe dé tout Jugement droit , efl 
la neutralité ou l'équilibre , & que 
cet équilibre ne le forme qu'à 
mefure que le cœur fe déga- 
ge de Pallions & de tous Inté- 
rêts particuliers ; 

C r i t o N. 

Sur ce pied là, qui ofera fe van- 
ter d'être parfaitement neutre ; ce 
ne fera pas Criton? 

E r a s T B. 

Philon n'auroit pas manaué il y 
a quelque tems d'en faire laplica- 

tion 
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effectivement , c'eft de quoi il n'eft 
pas queflion; cela eft toujours bon 
a fupofer & une bonne réputation 
ne fçauroit nuire , tant pis fi Ton ne 
la mérite pas, il faut tâcher de la 
mériter. 

E R A S T E. 

Ceft dommage que je n'aie pas 

{>lûtôt apris cette leçon» vous auriez 
ur mon compte des idées tout au- 
trement avantageufes ; il eft vrai 
que je devrais aufli tâcher de lés 
mériter, mais quel art entend- t'on 
par là i Ceft ce que je voudrois fort 
aprendre ; c'eft peut-être un art 
abrégé propre à épargner bien des 
pas : Cela feroit bon à fçavoir ; 
je me referveà demain, mon cher 
Criton,pour vous en demander l'ex- 
plication. 
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PROMENADE 

Criton. Philon. Erafle. 

E RAS TE. 

PÔur aujourd'hui , Criton noû* 
expliquera quel eft cet Art par 
lequel on tâche de mériter la bon- 
ne réputation que l'on a déjaacqui- 
fe fans l'avoir méritée. 
Criton. 
Il falloit pour vous en inflruire 
que fen furfe infiruit moi-même» 
& comme je tenois de certaines per- 
fonnes le Difcours que j'en fis hier 
au foir, je crus devoir recourir au 
même Auteur pour en avoir Pexpli- 
cation. Je fus veiller chez lui à deA 
fein & fans forcer la converfation 
elle fe tourna d'elle même fur la 

aueftion dont il fagit: 11 reïtera là-* 
eflus le même raisonnement j je me 
difpenfe d'en faire ici la répétition; 
Tome II, I \* 
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Je le priai de m'expliquer ce 
qu'il entendoit par ces mots » De 
» tâcher de mériter la bonne ré- 
» putation que Ton a déjà acquife 
« fans la mériter? 11 me dit que c'étoifl 
de travailler à acquérir la droiture de 
cœur & la juftefle «de Tefprit; Je 
lui demandai s'il croioit que ce fot 
là un ouvrage de peu de jours. 
Surquoi il me* répondit, qu'il le croy- 
oit au contraire de fort longue ha- 
leine. L'homme dont il s'agit ici, 
lui dis je , aura donc de la befogne 
pour longtems avant de mériter la 
réputation qu'il a acquife! fans l'a- 
voir méritée ou , pour mieux dire, 
qu'il a ufurpée , puifque tout ce que 
Ton pofféde injuftement eft de cet 
ordre. Il n'en difconvint pas. Je lui 
demandai là • defïus fi le plus pe- 
tit commencement de droiture n'e- 
xige pas que l'on reftituë tout ce 
que l'on poflede injuflement ? Bel- 
le demande ^ me dit-il, c'en eft le 
premier pas ; lequel eft , continuai- 
le , eftirné un plus grand bien dans 
e monde , ou la réputation d'tiom- 
ine droit # judicieux , ou la pof- 

feffion 



! 
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feffion de quelques centaines de 
Piïîoles? Peut-on , me dit-il, en fai- 
re la comparaifon ? Il n'y a que les 
efclaves de l'avarice qui puiflent 
donner la préférence aux riftoles. 
.Ne regarderiés vous- pas, répliquai 
le,un homme qui pofféderoit injufie- 
ment cent Louis, fans vouloir en 
faire la reftitution , comme -un hom- 
me qui manque de droiture ? Efl- 
ce, me dit-il, une demande à faire ? 
Sur ce pied là, lui dis-je, un hom- 
me qui {Jbflederoit injustement la 
réputation d'homme droit, fans 
vouloir s'en départir, comment de- 
vroit-il être qualifié , de jufle ou 
d'injufte ? D'injufte, me repondit-il 
puifque Ton ne peut être jufle tan- 
dis que l'on retient injuftemfent & 
de propos délibéré quelque bien 
que ce foit. De deux chofes l'une, 
répliquai je , ou l'homme dont il 
eu queftion commence à entrer 
dans la droiture , ou il n'y entre 
pas : S'il choifit |le premier parti, 
il fera engagé dès le premier pas 
à reftituer ce qu'il pofiedoit injuf- 
tement , c'efi à dire a fouhaiter aê- 
I * x» 
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tre dépouille de la faufle répiç- 
tation que de faufles apaieaces 
lut ^voient acquife. S'il fe déter- 
mine pour le dernier parti , il 
ppfféde la réputation d'hom- 
me droit» fans avoir fait un pas 
dans la droiture; Cela eft- il june, 
ou eft- il injufte ? Injufte me dit-il 
erjeorç. Ce qui eft injufte, lui dis- 
jÇ , eft-il un bien ou mal ? Un mal, 
fans héziter me repond-il. Ce qui 
eft un mal, repris-je, n'eft il pas nui- 
fible ? Très nuifible fans ddlite,conti- 
nue t'il. Convenez donc avec moi, 
*epliqijai~je , qu'il n'eft pas vrai 
qu'une bonne réputation ne puif- 
fé nuire quoi qu'injufterrient acquife, 
& que s'il faut tâcher de la méri- 
ter, lç premier pas à faire pour y 
f>arve#ir eft de s en dépouiller vo- 
çntairement , & de détromper au- 
tant qu'il dépend de foi,ceux que Ton 
avoit abtffé par de trompeufes a- 
p^rences. Ici mon homme fe trou- 
ve fans réplique , & fut obligé de 
convenir qu'une bonne réputation 
établie fur le faux, ne fçauroit être 
un bien. Cependant pour ne pas 

de- 
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demeurer tout à fait court, il me 
die que l'homme qui entrerait vé- 
ritablement dans la droiture, pourront 
par cela même conferver la réputati- 
on d'homme droit,entant qu'il en pre- 
noit le chemin & qu'il la mérite- 
roit un jour. Fort bien , lui re- 
pondis- je , l'expédient feroit in- 
génieux, pour ne rien perdre du cô- 
té du monde <Sc pour gagner de 
tous cotez ; mais la queflion eft de 
fçavoir fi la chofe feroit poiïîble. 
Je n'y vois point» me dit-il -, d'im- 
poffibilité. Ne fommes nous pas 
convenus, lui dis-je, que le premier 

}>as de la droiture exigeoit que Ton 
e dépouillât de tout ce qu'on avait 
acquis injuftement. Je l'avoue, me 
repondit- il. Si donc l'homme dôat 
il eft queflion , repliquai»je % com- 
mence à prendre le chemin de la 
droiture , loin qu'il foit autorité 
par là à conferver la fauflfe répu- 
tation qu'il avoit acquife , c'efl Cela 
même qui l'oblige à s'en dépouil- 
ler. D'ailleurs, à prendre les cho- 
ies d'un autre biais , Ja droiture & 
la vérité ne font pas deux chôfes 
I j fort 



fort différentes, La droiture pro- 
duit dans l'homme l'amour de la 
vérité, fi tôt que l'homme aime 
ta vérité, il l'aime pour foi & 
pour le prochain. Par là il eft en- 
gagé à le détromper de tout le 
faux qu'il peut avoir, occafionué 
dans les idées & même dans fa 
conduite. Quelqu'un nous interrom- 
pit là-deflus & il ne s'en reparla 
pas davantage. 

Ê R A S T E. 

Je veux du mal à ces importuns, 
Griton ; il me femble que vous 
étiez en beau chemin. 11 n'y a gué- 
fes de fujet furquoi les hommes 

Erennent plus le change que fur 
i réputation bien ou mal acquife ; 
n'importe qu'elle foit fondée fur 
le faux, elle eft toujours un bien 
dans leur opinion ; ils ne prennent 
pas garde qu'en cela ils appellent 
un bien ce qui elt injufle, parce 
qu'ils ne connoiflent pas l'étroite 
relation du faux à l'injufle com- 
me de la droiture à la vérité. 
C r i r o N. 
Voilà une remarque à faire : Re- 

pro- 
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prochez à quelcun qu'il regarde 
comme un bien unechofe injufte» 
il fe récHera ; tournez la cbofe 
autrement Se demandez-lui s'il ne 
cherche point à être eftimé plus 
qu'il ne vaut , s'il eft fincére il 
avouera que ouï ; c'eft que l'on 
ne comprend point que tout ce 
qui eft fondé fur le faux eft in- 
jufte & que tout ce qui eft injuf- 
re a fon origine dans le faux» 

P H I L O N. 

J'aimerois à entendre cette The- 
fe dévelopée ; il faut être Profefleur 
pour cela. 

C rit o "n. 

Eft-ce à Criton que vous vous 
adreflez pour cela, iouvenez-vous, 
s'il vous plait, qu'il n'eft que Pro- 
fefleur en Fables & qu'une Thefe 
de cette nature doit être du ref- 
fort de Monfieur le Profefleur 
en Rêveries; c'eft après lui que 
je l'ai mife en avant * j'avoue 
que je mériterois d*être raillé de 
propofer une Théfe quejeferois in- 
capable de déveloper à fonds. 

1 4 Eras- 
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E R À S T E. 

Vous me renvoyez la balle fans 
doute: Aprenez qu'il n'efi point 
du reffort d'un Rêveur d 'entre pren- 
pru gravement de déveloper une 
Propoûtion. S'il vouloit s'y pren- 
dre % de cette forte il s'en tireroifi 
à peu près comme l'Ane avec le 
bonnet de Do&eur. 

C R I T O N. 

Il me femble avec tout cela* 
que ce Rêveur rencontre quelque 
fois aflez jufte. 

£ S A S T E. 

" Si cela lui arrive , c'eftaflurement 
par hazard ; il n'aprit jamais l'art 
de raifonner , il eft incapable de 
toute méthode , & ce n'eft pas 
fans caufe qu'on Taccufe de n'être 
pas Logicien. 

F h i l o N. 
Voua en êtes, fur ce pied là , 
Erafte > comme ceux qui fans avoir 
apris à faire des Armes, n'en font 
pas moins propres à faire ufage 
de leur Epée dans Tocafion. Il me 
femble que fans avoir apris l'Art 
de raifonner, vous ne laiflez pas 

de 
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de tirer parti du raisonnement, 
E r a s T B. 

Penfez-Vous , Mt>n cherThilon , 
que mes raifonnemens cris dans 
la forme Se dan* le détail , foient 
toujours des plus juftes , je ne 
vous les donne point pour tels, te- 
nez-vous fur vos gardes, je vous 
en avertis. Ce compliment n'eft 
point de vôtre goût, à ce que je 
vois, & je comprens que vous de- 
mandez où Ton pourra trouver 
quelque chofe d'aïTuré ? 
P h i l o N. 

Vous pénétrez dans ma penfée, 
Erafte , & jep comtois <its gens 
qui > à vous entendre parler de là 
forte, vous croiroieht en grand rif- 
que d'erreur. Si vous n'êtes pâte 
afluré , diraient-ils * que vos raifon- 
nemens les plus juites foient ét- 
eints de mépfife comment pour- 
rez -vous l'être d'avoir trouvé h 
vérité par les mêmes raifonne- 
mens ? 

E r a s T E. 

Ce langage feroît fondé fi je fai- 

fois du raifonneirent l'u&ge qu'ils 

I 5 s'i- 
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s'imaginent; j'apellerois cela met- 
tre la Charuë devant les bœufs: 
En fait de chofes naturelles , l'on 
raifonne fur ce que. Ton voit & 
que Ton fent, mais Ton ne voit 
ni ne fent point les chofes en con- 
séquence ou raifonnement. 

Dans ce parterre , par exemple, 
le (impie fentiment de l'odorat 
m'aprend qu'il y a des Oeuillets Se 
des Tubereufes ; un fimple coup 
d'œuii me les fait voir , je raifon- 
ne enfuite fur ce que je vois & 
que je fens ; je juge par «là de 
leurs différentes qualitez , de la 
faifon où elles ont« été plantées', 
de la manière dont elles ont été 
cultivées > du tems qu'elles pour- 
ront encore durer. 

Je raifonne de même pour dé- 
veloper une vérité , que l'attention 
(impie à la droite raifbn , m'a fait 
entrevoir , & non pour décider , par 
le raifonnement, de ce que dic- 
te la droite raifon. 

C R I T O.N. 

Je comprens , Erafle , que vous 
comparez le fçntiment fimple 4e 

1> 
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l'odorat au fentiment fimple de la 
Confciencc , & le coup d'œui! 
qui fait difeerner un Oeuillet d'u-> 
ne Tubereufe , à unç vûë fimple de 
quelques v^ritez que la droite 
raifôn fait apercevoir. 
E R a s T e. 

De là il eft aifé de découvrir la 
différence du raifonnement à la 
droite raifon. La droite raifon 
doit- être le principe du raifonne- 
ment , mais le raifonnement ne 
fçauroit être le principe de la 
droite raifon. La caufe en eft ai- 
fée à démêler ; c'eft que pour qu'un 
raifonnement foit jufte, il faut qu'il 
foit établi fur la règle droite > fans 
quoi il ne fçauroit être droit. S'il 
ne peut être droit que par là , tout 
raifonnement indépendant de la 
même régie eft faux. S'il eft faux; 
comment pourroit-il conduire au 
vrai, ou fervir de principe à la 
droite raifon. 

P h il o N. 

Ne pourroit-on point dire que la 

multitude des raifonnemens opofez 

dont le monde eft inondé , vient 

1 6 de 
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de la même four ce. Les hommes 
ont entrepris de parvenir à la droi- 
te rai Ton par le raisonnement , 
au -lieu de prendre la droite rai- 
fon pour le princiqe ^e leurs rai- 
fonnemens. De -là vient que dans 
les partis opofez les plus habiles 
dans l'Art de raifonner n'ont fait 
par là que fe divifer davantage ; 
chacun avoit pour principe, un 
ratfonnement particulier qui fer- 
voit de bafe à une infinité d'au- 
tres. 

Eraste. 
Chacun s'eft vanté, en même 
tems, de n'avoir d'autre principe 
de Tes raifonnemens que celui de 
la droite Raifon ; l'expérience 
en eft la preuve. Ce qui eft Un 
ne* fçauroit divifer, mais ce qui 
efl Un eft fimple , & la droite rai- 
fon n'efl gueres connue dans fa 
fimplicitéj c'en eft cependant Tef- 
fence , & ce n'eft que par fa fim- 
plicité qu'elle eft invariablement 
droite , exemte de toute contrarie- 
ré & de toute méprife. En un 
mot, fi elle ceflbit d'être, fimple el- 

lç 
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le cefleroit d'être la droite rai- 
fon. 

P h i l o N. 

Et cela, fi je ne me trompe, par- 
ce que la vérité primitive eft fim- 
pie, & que la droite raifon n'eft 
autre qu'un rayon ou une émana- 
tion de la même vérité. 
C r i t o N. 

Si la droite raifon eft Cm pie, 
elle eft univerfelle ; fi elle eft 
univerfelle , tous les hommes doi- 
vent être en droit ou à portée de 
la consulter. 

E R A S T E. 

Tous les hommes font en droit 
de confulter la droite raifon , mais 
il y en a très peu qui foient dans 
les difpofitions requifes pour cela: 
La Neutralité ou l'Equilibre en 
eft la bafe , cet équilibre ne fe 
forme que par la droiture de la 
volonté, par le dégagement dés 
pallions & <les préjugez qui lj& 
iaifoient pancher de leur côté. 

Pour que la volonté fe dégage 
des partions & des préjugez qui 
U captivent , il faut une fois qu'el- 
le, 
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le fente l'empire qu'ils ont fur eU 
le. Pour s'apercevoir de cet em- 
pire il faut qu'elle donne lieu à la 
Gônfcience de prononcer là-deflus, 
de dévoiler fes motifs cachez , de 
dëveloper fes intentions les plus 
fecretes. Ceft là l'office de la 
Confcience ; elle ne redreffe le 
faux de la volonté qu'en le ma- 
niféftant , & la volonté ne devient 
dtoite qu'autant qu'elle confent à 
le voir tel qu'il eft, à ne plus cher- 
cher des couleurs pour lejuftifier. 
En cela confifte le premier pas 
que la volonté fait dans la droi- 
ture ; elle entre par là dans un 
commencement d'équilibre, & quoi 
qu'il ne puifle être entier auffi 
longtems que les préjugez & les 
paffions fubfifteront chez elle , il a 
toujours lieu dans quelque degré 
lors que la volonté fe défie de 
leurs fuggeftions , & ceiTe de leur 
prêter l'oreille. # 

Ce commencement d'équilibre 
donne lieu d'entendre dans quel- 
que degré ce que difte la droite 
raiion» Le labgage de la droite 

raifon* 
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raifon a plus de lieu à mefure 
que celui de là prévention, de Tin- 
terêt & des partions &c. en- à 
moins. Pour peu que celui-ci foit 
écouté il produit par fa difufion 
& fa multiplicité un bruit & une 
émotion qui occupe toute la capa* 
cité de l'intelligence ; de forte 
qu'elle ne peut plus difcerner le 
langage (impie de la droite raifon. 
Si dans une telle difpofition Ton 
vient à fornaer des raifonnemens , 
ils feront établis fur le langage des 
paffions , de la prévention ou dû 
propre intérêt , Ôc quelques belles 
couleurs qu'ils puiffent avoir, ils 
ne fçauroient être juftes. 
- De - là il efi aifé de conclure 
que le raisonnement efl plus ou 
moins jufte, félon que la volonté 
çft plus ou moins droite. 

C R I T O N. 

Il faudroit en conclure aufïi, que 
pour aprendre à raifonner jufte , il 
faudroit ^Vouloir connoitre à fond 
fes plus fecrettes intentions & les 
reflbrts cachez des jugemens que 
Eon forme. 

E r a s- 



208 VlNGT-UNlE MM 
E R A S T E. 

Et qui eft-ce qui oeut pénétrer à tra- 
vers de tant d'envelopes,fera-ce le rai- 
sonnement ? Mais c'eil le raifon- 
nement même qui les forme par 
les couleurs qu'il donne à l'illufion; 
nous venons de voir d'ailleurs que 
le raifonnement ne peut - être juf- 
te qu'à proportion qee les replu 
du cœur font dévoilez. Comment 
accorder cela? je voudrais que 
l'on me dit fi c'ell p#r un raifon- 
nement jufle ou par un raifonne- 
ment faux que l'on peut démêler 
fes plus fecrettes intentions : Ce 
doit être, dira-t'on, par un raifon- 
nement jufle , mais comment pour- 
rai être jufle fi Ton ignore les 
fecrets reflbrts qui peuvent le for- 
mer, en un mot» les prétexes dont 
on couvre fes intentions & qui 
lui donnent de belles couleurs ? 
Il faudrait dire fur ce pied là que 
le raifonnement doit être julte, 
avant qu il puifle être jyfte. 
Philon. 
Voilà qui dévelope ce qui a été 

dit 
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dit dans les Lettres fur la Cons- 
cience , de l'autorité qu'elle doit 
avoir fur le raifonnement & qui 
montre en même tems que cette 
autorité fur le raifonnement n'en 
abolit point le droit ufage , moins 
encore la droite raifon , puifque 
la droite raifon ne peut être con- 
fultée que par une volonté dans 
l'équilibre & qu'elle n'eft* mife 
dans l'équilibre qu'autant qu'elle 
donne lieu à la Confcience de la 
redrefler. 

Criton, 
Ne pourroit-on point auffi dé- 
veloper par là le Paradoxe uni- 
verfel que l'on voit prefque dans 
tous les hommes; Te parle de la 
différente manière dont ils raifon- 
nent fur les chofes qui ne les in- 
tereflent en rien , de celles, où la 
prévention Se l'intérêt peuvent a- 
voir quelque part. C'cft ici où les 
mieux exercez dans l'art de rai- 
fonner jufte, font fi différents d'eux 
mêmes, que l'on ne peut aflez s'en 
étonner. 

Eras- 
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E R À S T E. 

Voilà effeftivcment le nœud de 
la queftion ; Ton ne peut difcon- 
vemr que ceux qui ont un cer- 
tain genre , ne raifonnent jufte pour 
l'ordinaire dans les chofes en quoi 
ils font neutres : Dans une affaire 
de Droit, par exemple, ils auront 
aflez de capacité pour difcerner 
le jufie de l'injufte. Dans les cho- 
ies naturelles encore , fur tout 
dans ce qu'on apelle Véritez Ma- 
thématiques , ils raifonnent très- 
jufie. 

Le Cas efl bien différent dans 
tout ce qui interelîe leurs paffions, 
dans tout ce qui eft propre à, les 
autorifer ou à les dévoiler. 

La Religion efl dans ce dernier 
cas , elle interefle tout le mon- 
de ; mais où font les hommes vé- 
ritablement neutres par raport à 
la Religion ; je ne fçai s'il y a 
quelque fujet au ^nonde où la vé- 
ritable neutralité fbit plus rare; 
P h i l o N* 

Il eft vrai que les hommes font 
interefiez par mille endroits à en- 
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vîfager la Religion dans uù cer- 
taih point de vue; chacun voit 
là-deflus ce qu'il veut voir, lors 
qu'il né fe défie point des prin- 
cipes cachez qui peuvent déter- 
miner fes jugemens. 
Eraste, 
Ces principes fecrets, ces r ef- 
forts délicats qui font jouer ton* 
te la Machine, fans être aperçus 
ne peuvent être dévoilez que par 
le langage (impie de la Confcien- 
ce. Ce langage fubit , fans entrer 
dans aucun détail, fait fentir le faux 
des motifs dont on cherche à fe 
revêtir : Si on lui donnoit lie» 
de pénétrer plus avant , elle feroit 
fentir dans les ocafions particuliè- 
res ce qui fait que Ton p anche 
f>lus d'un côté que de l'autre ; el- 
e démêlerait fans méprife le fonds 
réel de l'intention, de cette bon- 
ne intention prétendue qui n'efK x 
que le prétexte dont on couvre la 
réalité. 

C R I T O N. 

Cq font là des fujets , furquoi 
Ton n'aime point à creufer. Ceft ici 

ou 
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où les efprits les plus pénétrons n< 
voyent -goûte ; auiïi faut-il avouei 
que ce n'eft pas de ce côté-li 

au'ils exercent leur pénétration ; Ai 
ehors tant qu'il vous plaira fui 
les fciences les plus épineufes ; h 
fçience de ce qui fe pafle dansk 
plus intime d'eux-mêmes efl moins 
intéreflante. 

P h i l o N. 
Ou plutôt elle feroit trop mot 
«fiante ; ils ne veulent pas être 
judicieux à ce prix. 

E R A S T E. 

Vous vous méprenez, Philon, 
ils n'ont garde de fe deflaiiîr du 
titre de judicieux , & fans l'être a 
ce prix , ils peuvent le mériter pai 
d'autres endroits. 

C R I T O N. 

Vous voulez dire, Erafte, qu'il* 
peuvent être judicieux dans tool 
ce qui n'eft point du reffort de h 
Confcience. 

E r a s T E. 
Ajoutez, s'il vous plaît > Criton , & 
dans tout ce en quoi ils ne. font 
intçreffez ni dire&enrent ni indirec- 
tement 
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tement. Je parle ici de ceux que 
vous avez fupofé toujours au de- 
hors d'eux-mêmes & par là peu at- 
tentifs à étudier les iecrets reflbrts 
qui les déterminent. 11 eft aifé de 
comprendre que des gens de cette 
forte, affez mal informés de ce qui 
fc pafle chez eux, ne fçauroient dé- 
mêler le langage des partions ou 
de l'intérêt de celui de la droite 
raifon ; A tous autres égards on peut 
leur accorder le titre de judicieux, 
6c il n'y a guéres de gens qui ne 
le foient peu ou beaucoup par ra- 

f>ort à la profeffion qu'ils exercent, 
ors qu'ils y ont employé toute leur 
aplication. 

P h 1 l o N. 
Parla même raifon files hommes 
employoient leur attention la plus 
apliquéè à étudier ce qui fe pafle 
au dedans d'eux mêmes, ils devien- 
draient bientôt judicieux par rap- 
port aux chofes qui font du reflbrt 
de la Confcience, & en général 
fur tout ce qui concerne la Reli- 
gion. 

• E R A S- 
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E R À S T E. 

Vous y allez bien vite , mon cher 
Philon , & pour être judicieux fui 
tout ce qui concerne la Religion > 
il faut avoir fait de grands pro- 
grez dans l'étude de foi-même , 
dans le dégagement & la droiture 
qui forment l'équilibre , fans quoi 
Ton ne peut être judicieux que 
dans d'étroites bornes , & il y a 
une diftance extrême du premier 
degré de l'équilibre à cet équilibre 
entier par lequel on eft mis à 
portée de difeernerà tous égards le 
vrai du faux & de mettre un 
jufte prix à toutes chofes. 
Phi l on. 
Vous voyez, Erafte , que je rai- 
fonne en écolier qui ne connoit 
pas à fond ia nature d'un ouvra- 
ge , la befogne eft bien- tôt. faite 
dans fon imagination. Je comprens 
qu'avec un commencement de droi- 
ture. Ton peut être a(Tez judicieux 
îour foi- même, pour difeerner par 
e fentiment de la Confcience & 
. 'atention à la droite raifon > le 
jufte & le vrai par raport %foi, 

ce 
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ce que Ton doit admettre ou laifler; 
mais qu'il y a loin de là à cette 
vue diflinfte & univèrfelle qui ne 
peut être que l'effet d'un entier 
équilibre. Sur ce pied • là ce 
petit écolier de rhilon n'aura 

{>as devant foi peu de befogne tail- 
ée avant d'en être venu là. 
E r a s T E. 
Donnons- nous la main fur cet 
article , mon pauvre Philon,& tout 
ProfefTeur en Rêveries dont vous 
m'avez qualifié, je me reconnois en- 
core petit écolier par comparaifon 
à la difpofition dont il s'agit. 
C r 1 t o N. 
II. n'y a pas trop long tems que 
j'aurois été tenté ae qualifier Eraf- 
te d'homme très judicieux à tous é- 
gards. 

Eraste. 
Vous auriez eu le plaifir par là 
de vous donner vous même pour 
très judicieux , puifque vous feriez 
capable de juger qu'Erafte i'eft à 
tous égards. 

C r 1 t o N. 
Heureufement nous voilà difpen- 

fe2 
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fez de nous donner obligeamment 
des démentis réciproques : Châcur 
de nous doit en être crû fur fi 
parole, quelque défavantageufemem 
qu'il puifle parler de foi. 

G R I T O N. 

Il n'y a pas de rifque après ce- 
la qu'aucun de nous foit porté i 
trop exagérer* 

E R a s T E. 

Autre avantage que nous retire- 
rons de la pacha que nous avom 
faite , l'exagération étant très opo 
fée à la juftefle de Tefprit. 
C r i t o N. 

Je penfois tout à l'heure au re 
cit que je vous ai fait de la con 
verfation d'hier au foir fur la Rë 
putation : Il me paroit qu'Eraft< 
n'a rien oublié jufques ici poui 
nous détromper des idées troj 
avantageufes que nous pourriom 
avoir fur fpn compte ; je connoii 
des gens qui penferoient différera 
ment & qui diraient que pou 
donner plus de poids aux vérité; 
qu'il déveiope , il feroit à propo 
que nous eulfions une plus haut< 

idé< 
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idée de fon mérite & de la juf- 
teflfe de fon difcernement* 
E r a s T E. 
Ce que c'eft que dp prendre à 
cœur les intérêts de la vérité ; 
fur ce pied-là vous n'avez qu'à 
me revêtir des belles qualitcz 
dont j'ai fait la reflitution ; après 

3uoi tout ce que je pourrai vous 
ire fera bien d'une autre valeur, 
vous me regarderez d'abord com- 
me un modèle à fuivre ; vos idées 
fe mouleront fur les miennes & 
vous deviendrez de fidelles copies 
d'un fi parfait original. 

Voila ce que c'eft que de pou- 
voir mettre la vérité en crédit par 
la réputation univerfelle que Ion 
s'eft, attirée ; il nefagit pas ici de 
l'avantage particulier que Ton peut 
retirer dune telle réputation, mais 
des intérêts de la vérité qui pat 
ce moyen eft accréditée. 
C r i t o N. 
Pour procurer un fi grand bien , il 
n'éft rien qu'on ne doive mettre en 
oeuvre. . 

K Eras- 
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£ R A S T £• 

Voici comment il faut raifon- 
uer ; „ l,a vérité eft le plus grand 
„de tous les biens, tout ce qui 
„peut contribuer à la faire rece- 
„ voir aux autres hommes eft par 
„confequeat Un bien. La repu- 
station eft de cet ordre , ellp don- 
„nq, dfi poids à la vérité & fert 
„ à la mètre en crédit ; Ergo , la 
„ réputation doit être eltimée com- 
n 'mç le; plus grand des biens* 

P H I L O N. 

Voila un argument démonftratif, 
fur tout , s'il étojt mis en oeuvre 
pçj; les Avocats confultans ; Eraf- 
tç fera, oblige; de nous eq dévelo- 

er les, conséquences plus au 

EJraste. 
A* denwdn s'il vous plait pour 
cela > ( il eft heure àpréfent de 
congédier Taflemblée. 



g 
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PROMENADE. 

Criton. Pbilon. Erafte* 

. P H I L O N. 

IL eft donc décidé depuis hier 
au foir que la Réputation eft le 
plus grand des biens , puis qu'elle 
eft un moien de mettre la Vérité 
en crédit. Je ne vois point après 
cela,comment Erafte pourra juftifier 
fa conduite , il a pris jufques ici lé 
contrepied, il femble qu'il voulut 
renchérir hier, loirs qu'il nous aver* 
tit que fes Raifonnement pouvoient 
manquer de jufteflc , en un mott 
de nous tenir fur nos gardes fuc 
cet article. 

Criton. 

Il faut avouer , Erafte , qu'après 

un tel # avertiflement, vos raifonne- 

ments ne feront plus pour nous» 

d'un auffi grand poids à moins que 

K % ^o\tt» 
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peur Pintérêt de la vérité vous ne 
veniez à les réhabiliter dans leur 
première réputation* 

E r a s T E» 

Mais s'il fe trouvait par hazard 
taie l'intérêt de la vérité Se le cré- 
dit de mes raifonnements fuflenfi 
deux chofes à diflinguer. 
Philon, 

Pourquoi les diftinger, Erafle, vos 
raifonnements ont ils d'autre but que 
de mettre la vérité en évidence ? 

E R A S T E. 

Et s'il fe rencontrait qu'au lieu 
de mettre la vérité en évidence ils 
faffent propres à Tobfcurcir ou à 
la borner. ^ 

C k i t o s. 

Ce n'eft p^s vôtre deflein, Erafle, 
Eraste, 
: Rien moins que cela , Crtton , 
& une marque que j'en fuis éloigné 
c'efl que je fouhaite que vous la 
regardiez comme très indépendante 
de mes raifonnements ; Elle fera 
par là au-deflus de tout ce $n quoi 
ils pourraient ou la borner ou l'ob- 
feurcir; c'efl à quoi aboutit ce que 

j'ai 
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j'ai pu vous dire pour vous les 
rendre fufpe&s 9 & il me femble que 
l'amour de la vérité exige , que fi 
je ne puis la fervir par mes raifon- 
nements, j'empêche du moins qu'ils 
ne la derfervent en averciflant mes 
amis du cas qu'ils en doivent faire. 
, Phiion. 

Voila une manière de prendre à 
cœur les intérêts de la vérité donc 
je ne me ferbis pas avifé. 
• ■ Cr i ton. 

Nous voila bien loin de' nôtre 
compte. Nous prétendions que l'in- 
térêt de la vérité exigeât qu'Erafte 
mit Tes raifonnements en crédit, il 
en 1 prend tout le contrepied : I! 
nous fait voir que l'amour de la 
vérité exige qu'il décrédite fes rak 
fonnements afin qu'elle ne foit en rien 
intereflee par leur défaut de juftefle. 
Philon, 

U nous prouverait fur çé pied- 
là que fin^erêt de la vérité ne fe- 
roit point lié à celui de fa réputa- 
tion , d'où il réfulteroit que la ré- 
putation n'étant plus un moien pro- 
pre à mettre la vérité en crédit ne 
K 3 te- 
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devroit plus être eftimée comme le 
plus grand des biens ; acordez-vous 
avec vous-même , mon cher Erafle , 
ou du moins acordez la contrariété 
de vos raifonnements . 

Eraste.. 
Voila qui vous prouve le cas que 
vous en devez faire , puis qu'ils fe 
contredirent. L'un des deux efi faux 
affurément. 

Phiion, 
Dittes nous donc , Erafle > au 
quel des deux nous devons nous 
arrêter. 

Eraste. 
Si je vous le difois» Phiion, vous 
en jugeriez par mes yeux & je crois 
qu'il efl de vôtre intérêt de faire en 
cela ufage des vôtres. 
Philon, 
Qu'en dites vous , Criton , au- 
quel de ces deux arguments donne* 
rons nous le prix ? 

Eraste. 

A celui qui pofe que l'intérêt de 

la vérité exige que Ton foutienne 

fa réputation & la juftefle de fes 

rayonnements ; ou à celui qui pofe 

tout 



tout au contraire que le plus grand 
intérêt de la vérité exige qu'on la re- 
garde comme très indépendante des 
raifonnements & de Ja réputation 
de quel homme que ce foit. 
Criton. 

De quelle manière procéderons 
nous à cet examen. Anatomiferoos 
nous chaque terme en particulier; 
donnerons nous à chacun de ces 
arguments toutes les différentes for- 
mes dont ils peuvent être fufeepti- 
bles , pour voir laquelle nous plaira 
le plus? 

Philon, 

Faifons mieux, Criton, examinons 
auparavant lequel des deux eft te 
plus de nôtre goût,& auquel il nous 
convient de donner le prix ; après 
quoi nous lui donnerons une forme 

3ui le mettra dans une entière évi- 
ence. 

Çrito n. 
Voila qui s'apelle donner au but 
Se entendre en même temps fes avan- 
tages ; mais il me femble que Phi- 
Jon & moi , avons aflez fait les Co- 
médiens pour aujourd'hui & que 
K 4 les 
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les rôles que nous venons de jouer 

{wurroiept nous donner lieu de par- 
er plus "férieufement. 
Philon. 
En attendant nôtre ProfeffeureB 
Rêveries ne faifoit pas femblant de 
de rien , & je le voiois rire fouf- 
cape à travers de la mine grave 
qu il revltoit. 

Eraste. 
Je voulais voir fi la fçéne dur 
reroit long-teras & je. la trouvais 
trop inftnrôive pour l'interrompre* 
C r i t o K. 
Elle peut fervir à démontrer que 
l'art du Raifonnement eft d un 
grand ufage pour mettre en évi- 
dence tout ce que Ton veut qui foif 
vrai. 

Eraste. 
Le raifonnement pourroit auflS 
être mis en œuvre par ceux qui 
ont trouvé le vrai pour le dévelo- 
per à d'autres. 

Philon. 
Mais > qui décidera de ceux qui 
ont trouvé le vrai, il n'eft aucun rai- 
fonnement qui n'en revête Tapar en- 
ce, 
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ce» les plus fpécieux font fou vent 
les plus faux. 

E RAS TE. 

Et les plus juftes dans le fonds, 
pourroienrbien pêcher par la forme. 
Je crois qu'après-tout-ce qui eu doit 
décider eft la droiture dans ceux 
qui les font & daas ceux qui les exa» 
minent. 

C RIT ON; 

Je m'imagine que ceux qui ne fe 
fervent du raifonnement, que pour 
dévcloper le vrai, ne choifiiïent pat 
pfcmr cela les plus compofez; le 
▼rai* doit avoir par lui-même une 
évidence bien auAjeflus de celle que 
l'art peut produire. 

£ R A S T E. 

La compoGtion des raifonne* 
ment?, de même que leur fubtilité 
tfeft pai un préjugé^ favorable pour 
la droiture de celui qui les forme ; 
b*èft la reflburce ordinaire de ceux 
qui craignent le grand jour & pour 
eux-mêmes & pour les autres : Ce- 
la' pourrait s'apeller jetter de la pou- 
dre aux yeux fi la comparaifon des 
fctmettes n'étoit ici plus fignificati- 
K 5 ve 
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ve. La poudre que l'on jette aux 
yeux incommode ou éblouît fah* dé- 
guiferles objets. Les Lupettes font 
un effet plus agréable , elles groflif- 
fent ou (diminuent les objets en mê- 
me temps quelles les collorent. 
Voila l'effet des raifonnements fub- 
tUs & compofez.Dedeux chofes l'ih 
ne , ou des raisonnements de cette 
forte font jni* en oeuvre pour dé- 
veloper le Vrai , ou ils tendent à 
collorer le Faux : S'ils tendent à 
ce dernier ufage l'on peut juger par- 
là de leur prix. S'ils ont ppur but 
de déveloper le vrai, ils font p)us 
propres à 1 obfcurcir . qu'à lui doqner, 
de l'évidence. 

À tous égards , les Raifone- 
ments compofez doivent être fuf- 
peds , s'ils ne font pernicieux ils 
font du moins fupernus ^ ils peu- 
vent être mis au rang de cette qiul T 
titude de difeours que Salomon re- 
garde comme Topofé de la droitu- 
re ( Ecclefiafte. ) La (implicite etf 
inféparable de la droitwa .fi ce tfefl 
une même choie- , 

P*.fr 
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Philon. 
C'eft fans doute ce qui eft defi- 
gïté par ces paroles , fi ton œil 
eft (impie tout ton corps fera éclairé. 
E r a s T H. 
Udeil mauvais , qui lui eft opofé 9 
déflgne de même la difpofition d'u- 
ne Perfonne qui regarde de travera 
ou de côté > qui ne veut pas voir 
les chofes telles qu'elles font > en 
un mot 'j qui craint le grand joue 
& qui cligne des yeux pouf l'é- 
viter. 

Cr 1 t o N. 
Voila qui eft de fentiment, Ce je 
crois qu'il n'y a perfonne qui n'en 
ait plus ou moins d'experiehôe* Je» 
puis parler ici de la mienne. Je fçai 
qu'une infinité de fois j'ai r&ifonné 
pour m'éblouïr moi-même & pour 
me juftifier contre un je ne fçai 
quoi qui me condamnoit. D'autre- 
fois j'ai multiplié les raifonnements 
pour déguifer certaines véritez que 
je ne voulois pas recevoir , & de 
plus, pour me déguifer le principe 
caché qui m'engageoit à les rejet- 
tera. 

K, 6 F h 1- 
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Philon. 
Voila ce qui m'eft arrivé pendant 
longtems fur ce qu*Erafte nous difoit 
de la Confcience & de la Sincérité' 

Î[e lui demandois des explications 
'une fur l'autre ; il y avoit toujours 
quelquobfcurité , quelque<lifficulté 
à réfoudre : 11 m'auroit payé à mer- 
veilles s'il fe fut contenté de me 
répondre par le proverbe commun; 
Il n'y a pire fourd que celui qui. 
ne veut pas entendre. . 

Il faut vous dire une cbofe. qui 
me fervoit de prétexte pour refi- 
fler à ce que je fentois n'être que 
trop vrai. C'elique lors qu'Erafte* 
nous faifoit entendre qu'il n'avoit eu a 
d'autre Maître que la Confcience, 
je me figurois qu'il admetoit fon 
langage à l'excluûon de celui de 
la droite raifon : J'apliquois à la 
droite raifon tout ce qu'il difoit 
du raifonnement , & je ne pouvois 
concevoir que la Confcience feule 
pût enfeigner tout ce qu'Erafle di- 
foit avoir apris à fon École. . 
É r a s TE. 
11 faut avouer , mon cher Phi* 

Ion* 
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Ion , que j'ai toujours été fort peu 
exad dans le choix des termes , ou » 
dans la manière de m'exprimer. 
J'ai fait à peu près comme un hom- 
me qui en montrant là Clef d'un 
Cabinet orné de Tableaux de prix, 
dîroit qu'avec cette Clef il a eu le 
privilège de les voir ; Ton com- 
prendrait cependant qu'il ne les au- 
rait pas vu fans ouvrir les yeux, non 
plus que fans l'aide delà Lumière/ 
Il aurait falu de même ajouter à 
la lettre, lors que j'ai parlé des dé- 
couvertes que Ton pourrait faire à 
l'Ecole de la Confcience. Je dois 
avoir dit dans les Lettres ou les Ré* 
veries fur le même fujet, que je re- 
gardois la Confcience ou la droi- 
ture à lui obeïr, comme la Clef de 
la véritable connoiflance , comme 
l'introdudion à toute vérité : Il ne 
manauoît là , de la droite raifon, 
que le terme ; la réalité y étoit 
toute entière. 

P H I,L O N. 

Vous me rapellez, Erafle , que 
dans le même endroit il eft fait men- 
tion de l'équilibre comme un effet 

de 
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de la même droiture : De plus que 
par cet équilibre le faux aes Idées 
ou des opinions tomboit impercep- 
tiblement , que par là Ton eft mis 
dus à portée de difcerner le vrai, 
e ne fçai où j'arôis les yeux de ne 
as voir là dedans que tout aboutit 
la droite raifon; mais i'étois corn- 
me ces Ecoliers qui veulent être in- 
terrogez dans les propres termes de 
leur Catéchifine , & qui hors de là 
ne fça vent plus où ils en font» 

C R I T N. 

Sur ce pied là que d'Ecoliers qui 
ne vont pas au tollege : Pré r en- 
tez leur le Vrai deflitué de certains 
termes qui font facrez pour eux, 
les voila déroutez , ils îe récrient 
contre Therefie , contre l'Innova- 
tion. Reflituez leur les mêmes ter- 
mes deftituez de chofes , les voila 
apaifez. Voila la faine Do&rineà 
laquelle il faut fe tenir ferme. 

E R A S T E. 

Convenons qu'à des Gens aufli 
réguliers en terme^un Rêveur com- 
me moi fcrort fort fufpeft. Tantôt 
il feroit taxé d'héréûe tantôt de fe 

con- 
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contredire foi- même, de raifonner 
faux, de : n'avoir ni Méthode ni Si- 
flême lié : Faûdroie-il en être fur-. 
pjis ? Jamais Rêveur ne fut homme 
à fiftême, il rêve fans méthode & 
raifonne de même forte ; auffi ne 
veut;il point être garand de la ju- 
ftefTè de fes Raifonnements , c'en à 
fgs amis à en juger. , Four ce qui 
eft de' rBçrçfie il n'en répond pas 
davantage , comme il nefl point 
infaillible il n'efi point à l'abri d'er- 
reur. 

C rit ON. 
Pour le coup Monfieur le Pro- 
ftffcur en péveries,nous meine dans 
un joli, labyriritei 

Erastb. 
Je fais tout le contraire, mon cher 
Çriton , & fi vous y étiez les aver-r 
ûJÛTements que je viens de vous don- 
ner feroient propre à vous en tirer^ 
JP h 1 l o £7. # 
Apellez-vous nous en tirer, de 
nous rendre fufpeâs & vos raifon- 
nçments & les chofes mêmes dont 
fiyicfcn^e nous a le plus frapé. 

É.RAS- 
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E R A S T B. 

En vous rendant mes raifonne- 
ments fufpeâs je n'ôte tien à l'évi- 
dence des chofes, je vous donne 
lieu parla de l'apercevoir par elle 
même indépendemment de mes rah 
fonnements. Vous êtes libérez par* 
là de la captivité dû tour & des ex* 
prefltons , plus propres à borner la 
vérité qu'à la mettre en évidence. 
Vous êtes mis à portée cToferfen- 
vifeger d'une manière fimple & illi- 
mitée , conforme à ce qu'elle eft 
dans Ton origine Gmple & univer- 
fëlle en même temps. De-là vous 
pouvez dèfcendrie aux véritez diftinc- 
tes ou particulières , les eonfiderer 
chacune dans ce quelles ont d'ef- 
lentiel , dans ce qu'elles ont de 
relatif d'un côté à la vérité fimple 9 
de l'autre aux Créatures intelligen- 
tes. 

Vous pouvez même diilinguer 
entre les véritez particulières , cel- 
les qui font plus acceffoires , ou 
plus étrangéresà la vérité primitive , 
qui ont. eu un commencement & par. 

là 
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près avoir fervi de moyens incUre&s, 
pour amener les hommes à la vé- 
rité. Tels font les faits hiftoriques 
& une infinité de circonftances par- 
ticulières contenues dans l'Ecriture, 
comme autant de témoignages que 
la vérité s'eft rendue à elle-même* 

Vous en vifagerez ces véritez d'u- 
ne manière auffi fimple que la na- 
ture de chacune le pourra permet- 
tre. En les confidérant dans leur 
principe , dans leur but & dans leur 
ufage > vous les dépouillerez de 
toutes les formes empruntées dont 
l'opinion les a revêtues pour ne pas 
dire ^ravefiiès. 

Vous oferez penfer fur ce fujet 
fans mouler vos Idées fur celles des 
autres; vous ne renvoyerez pas l'i- 
dée du Vrai ou l'Evidence , lors- 
qu'elle fe préfentera à vous , fous 
prétexte que des Cens habiles , 
ont penfé différemment ou peut 
être qu'ils ont prouvé Topofé par 
des raifonnements méthodiques. 

Far un effet de la même liberté 
vous cefTerez de vouloir mefurer le 

Vrai 
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mi en vous engageant à mon tout 
à ne pas voir les chofes par # les 
yeux d'autrui; à les confiderer dans 
le fonds indépendemment de la 
forme; à vous défier de la pré- 
vention trop avantageufe que 
vous pourriez avoir fur mon com- 
pte , & qui ne feroit pas moins 
propre à vous en impoier que la 
prévention contraire. 

'EflLiON. 

Comment apellerons nous , Cri* 
ton , cet art de rêver fans art, parle- 

3uel Erafte vient de nous retracer, 
ans l'efpace de quelques minu- 
tes, le précis de tout ce qui s'eft 
dit jufques ici dans nos Promena- 
des. 

C r i t o N. 
Il nous feroit plus aifé, Philon^d'y 
metrre un nom que d'en tirer par- 
ti tout de bon : Rien n'eft fi agré- 
able dans le point de viie, que ce 
plan univerfel dégagé detoutSiftê- 
me où de tout plan particulier: 
Rien n'eft fi conforme au bon-fens, 
que d'ofer confiderer le vrai enlui- 
même 9 indépendemment des differen- 
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tes formes dont l'opinion des hom- 
mes l'a déguifé: Rien n'eft fi beau 
que la neutralité ou l'équilibre qui 
peut feule mettre à portée de juger 
lainement des chofes ; mais c'eft ici 
le point difficiles il eft aifé d'en 
fentir la néceffité , de comprendre 
que fans l'équilibre Ton penchera 
toujours de quelque côté ; mais il 
n'eft pas auffi aifé de fe bien con- 
noître là-deflus. 

f E R A S T E. 

Vous y êtes , mon cher Crkon* 

C R I T O N. 

Dites-vous, Eraftcque je fuis dans 
équilibre? 

E r a s t e. 
Pas tout à fait encore pour la ré- 
alité» quoique vous en ayez le com- 
mencement ,je veux dire , que vous 
êtes dans de juftes idées de la dif- 
ficulté qu'il y a de fe connoître , 
ur cet article. 

P h i l o N. 
J'écoutois de toutes mes oreilles, 
pour aprendre le vol étonnanf que 
Criton de voit avoir pris, pour fe trou- 
ver tout d'un coup placé dans l'é- 

qui- 
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Criton. 
Gare ne touchez pas cette cor- 
le , cela eft délicat entre amis, 
^l'avons nous à faire ici de Meffire 
ftnterêt > ce tfeft pas de lui dont 
1, efl queftion: Il s'agit de la neu- 
tralité ou de l'équilibre , il ne faut 
pas penfer qu'il puifle ici donner 
ta voix. 

E R A S T E, 

Très bien imaginé. Voilà le moien 
de fe prouver bientôt guindé dans 
la neutralité parfaite. D'abord 
que l'on ne veut plus penfer que 
l'intérêt particulier puifle donner le 
branle chez foi à 1? meilleure par- 
tie des opinions que l'onfaiût,il 
y joue foh rôle - fans être connu , 
& par là bien mieux à fon avan- 
tage. Moiqs; Ton fe défie des pen- 
chaos fecrets qui peuvent détermi- 
ner fes jugements , moins Ton fe 
croit capable de prévention & de 
partialité. De - là il eft ailé de fe 
croire dans l'équilibre , l'imagina- 
tion s'y tranfpoite , elle en fait mê- 
me de belles peintures ; les cou- 
leurs font à ion commandement. 

Cri* 



240 Vl N G T-DEU XIEME 
C R I T O N. 

Et peut-être que tandis que fi 
magination jotie un fi beau rôle 
Médire l'intérêt joue le fien à 1 
fourdine, lors que l'on s'en défie 1< 
moins* Tout de bon je fens aflfo 
que cela n'eft que trop réel, & fi f 
me connoiffois mieux j-en pourrai 
dire davantage. 

Philon. 

Je connois bien des Gens qui m 
comprendraient pas quelles relation 
l'intérêt pourrait avoir avec les Idée 
ou les opinions.Ils auraient pris for 
férieufement ce que Criton difoi 
tout à l'heure là-defïus , & ils Pau 
roient trouvé Judicieux de ne pa 
confondre des chofes auffi différa- 
blables. D'ailleurs Ton aime à trou 
ver befogne faite , & il eft plus aif< 
de bannir l'Intérêt de chez foi er 
imagination, que d'ofer reconnoîtrc 
le crédit qu'il y a , & de travaille! 
tout de bon à le combatte. 
E k a s T E. 

Les hommes font naturellemen 
portez à rechercher les caufes é< 
ce qui fe préfente à eux : Ils ai 

men 
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ment à en découvrir les refïbrts ca- 
chez; Paroît-il fur la fçene quelque 
machine artifïçment compofëe, voi- 
là d'abord tous les gens d'efprït 
ocupez à en pénétrer le fecret ; Ce 

3 ni frape les yeux,n*efl pas ce à quoi 
s s'arrêtent , ils veulent en fçavoir 
tous les tenans & about ifTans, Pour 
ce qui efl de pénétrer les reflbrts 
qui font jotier chez eux toute la 
machine» cela n'eft pas fi important, 
c'eft affez d'ea connoîcre les dehors 9 
d'en juger par le cas que les autres 
en font, ou que peut-être ils fonB 
femblant d'en faire; L'on peut ju- 
ger,âprès tout, que de bons eflfets ne 
peuvent avoir qu'une bonne caufe. 
Voilà -t'il pas un raifonnemenft 
fens réplique? 

C r i T o K. 
Aflurément. 

Erasti, ( 
Voyons fi nous trouverions quel- 
que çnofe à y opofer j Tout bon ef • 
fet doit partir aune bonne caufe ^ 
l'on juge qu'une eau efl bonne dans 
fa fource^lors qu'elle efl bonne dans 
le ruifleau ; En fait de chofes mo- 
Tom IL L raies 
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raies il n'en eft pas de même; Pour 
difeerner fitm effet eft bon,il faudrait 
auparavant en avoir démêlé la cau- 
fe , puifque l'effet tire tonte fa va- 
leur de la caufe qui le produitjL'on 
pourrait changer ici la The fe & di- 
re qu'il faut juger des effets parla 
caufe, & non de la caufe par les ef- 
fets. 

C R l T O N. 

Sur ce pied là , mon cher Erafie, 
chacun n'auroit pas peu à décompter, 
& fur tout les gens de mérite, j'en- 
tchs parla les A&eurs du monde 
f a g e J J e doute fort qu'ils fuffent 
d'avis de juger d'eux-mêmes de cet- 
te façon ; ils s'en tiendraient à l'an- 
cienne Thefe, & ils jugeroient fans 
balancer, que tant de beaux & de 
bons effets fi généralement eftimez, 
ce peuvent partir que d'une bonne 
cauiej C'eft abréger l'ouvrage. 
E r a s T E. 

Cela ferait commode fi le mé- 
compte n'étoit pas refervé pour l'au- 
tre monde, où il fera peut-être plus 
fâcheux que dans celui-ci. 

Phi- 



I 
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P H I L O N. 

Je trouve déja,par l'échantillon que 
j'en ai éprouvé , que ce mécompte 
n'eft pas divertiflantjRien ne me defo- 
loit davantage que de voir difpa- 
roître tant de belles qualités, furquoi 
j'avois pris le change en le donnant 
aux autres ; J'avois acoûtûmé de me 
cacher à moi-même le fonds de mes 
intentions,par cette bonne intention 
prétendue dont Erafte parlait hier ; 
e prenois cette intention fuperficiel- 
le pour le véritable principe qui me 
faifoit agir , & je me fçavois tout 
le gré poflible d'être bien réglé , 
non feulement au dehors,mais auffi 
intérieurement par la bonne inten- 
tion qui acompagnoit toute ma con- 
duite * Jugez delà s'il étoit morti- 
fiant pour moi d'avoir à décomptes: 
&de... . 

C »r i t o N* 
Nous ne fommes pas au bout; 
mon pauvre Philon , & je crois que 
nous aurons bien à décompter davan- 
tage avant de nous connoître à 
fonds , avant de pouvoir bien dé- 
mêler les reflbrts délicats qui font 

L 1 \0\*£L 
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jouer chez nous toute la machi- 
ne. ' * : 
Erastjr. 

Ce que Philpn vient de dire de cette 
intention fuperficielle dont on cou- 
vre fes véritables motifs, eft ce que 
Ton difceme le moins , c'eft ce 
qui aide tant de gens à être contens 
a euxrmêmes ; c'eft une Thefe affez 
rebatuë, que les meilleures aétfons 
faites par de mauvais motifs ne va- 
lent rien; ce n'eft pas affez, dit-on, 
de faire le bien , il faut y ajouter 
de bonnes intentions ; II n'eft point 
d ? éçoliers qui ne fâchent là-defliis 
leur Cateçhifme: Effectivement cet- 
te façon de s'exprimer défigne affez 
bien ce qui jen eft ; ce font de 
bonnes intentions ajoûtées,pour ne 
|>as dire confuës, à ce que Ton ap- 
pelle bien, ou bonnes aéhons ; elles 
n'en font pas la racine ou le principe 
{ vivantj elles fervent à autorifer après 
coup ce que l'on avoitdéja détermi- 
né par un principe caché j L'on ne 
laifle pas d'êrre fort Montent de foi 
à ce prix , & de s'aplaudir double- 
ment, & de ce qu'on apelle bonnes 

allions 
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aâions & de la bonne intention 
prétendue , qui en efl le princi- 
pe. 

S'il falloît des exemples de ceci, 
il feroit aifé d'en trouver , fans 
parler de ceux que chacun de nous 
pourroit fournir par fa propre ex- 
périence. 

CritoA, 

Je trouve qu'il feroit plus agréatbk 
pour nous d'en chercher dan* le 
tems pafTé que de rapeller tes ex- 
périences que nous en avons faites* 
pour ne pas dire celles que nous en 
faifons tous les jours : Qu'en dites- 
vous Philon ? 

P h i l o N. 

Je fuis tout à fait de vôtre avis, 
Criton>& pour ôcer les yeux dedeflus 
nous mêmes, nous n'avons qu'à en 
chercher dans PHiftoire Judaique,ou 
dans celle de la Vie de Jefus- 
Chrift Se des premiers Chrétiens; 
Voyez, par exemple, le zélé de Dé- 
mécrius d'Ephefe^pourl'hohneur dé 
la grande Diane , l'Image defeen- 
duë de Jupiter : Quoi de plus juf- 
te que d'en foûtenir les intérêts ? 
L j Mçt 
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Meffire l'intérêt particulier étoit le 
reffort qui avoit mis tout en mou- 
vement, les intérêts de la grande 
Diane venoient enfuite fort à pro- 
pos pour autorifer & même pour 
canonifer l'aâion de Démétrius. 
E r a s T E. 
Cet exemple dit quelque cho 
fe , mais il n'eft pas des plus rafr 
nez ; les Juifs & les Chrétiens 
pourraient nous en fournie de plus 
fubtils>& de plus propres àenimpo- 
fer; L'on pourvoit conjefturer delà, 
que plus la Religion, qui a été 
préfentée aux hommes , a été fpi- 
rituelle , plus les prétextes dont ils 
fe font lervis pour fubftituer l'apa- 
rence à la réalité.,, ont été. rafinez 
& délicats. 

C R I T O N. 

Nous penfions Philon & moi 
d'être délivrez pour quelque tems 
de la vûë fatiguante de nous mê-» 
mes > en recherchant dans les tems 
paflez ce qqe nous ne voulions pas 
voir chez nous; maïs ce qu'il y a 
de mortifiant, c'eft que ces mêmes 
exemples nous y ramenentbien vtteu 

E r a s- 
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E R À S T B. 

Puis qu'ils vous y ramènent fi 
promtement, Criton , c'eft une 
marque que vous ne vous en étiez 
pas fort éloigné ; Ceux qui ne* 
recherchent, dans la revue qu'ils 
font des exemples du tems pafle, 
qu'à fe perdre eux mêmes de vue, 
y reuffiflent autant qu'ils le fou- 
naitentj Tout eft diverfion pour 
eux ; ils ne fe voyent point dans les 
portraits qui leur reûemblent davan* 
tage? 

C R I T ON. 

Peut-être leur arrive- 1- il d'entrer 
en indignation contre^ les originaux 
dont ils font les copies. 
E r a s T E. 

Rien de fi ordinaire que cela, mais 
en attendant je crois que. nous nous 
oublions ici ; Je ne fcai lequel dé 
nous aura aporté fur foi quelque char- 
me fecret qui nous retient aujour- 
d'hui à la promenade. 

Criton, 

Cette acufation ne pourroit re- 
tomber quefurMonfieur le Profef- 
feur en Rêveries ci- devant qualifié 
du titre de Magicien* L 4 
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PROMENADE 

Qiton. Philon. Erqfle. 

C RI TON. 

JE viens de quitter une perfonne 
qui m'a parlé de vous , Erafte,& 
avec beaucoup deflime. 

Eraste, 
Cette perfonne là a quelque cho- 
fe de bon , comment Tapellez-vous, 
Criton ? 

C R I T O N. 

Son nom eft Hilaire, Gendre de 
Serapicn. 

Eraste. 
C'eft un homme de mérite , en- 
tr'auties très judicieux. 
Philon. 
Le connoiffez-vous particulière- 
ment, Erafie? 

Eraste. 
Je ne lui ai jamais parlé , mais 
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je le connois de vue V il a un air 
qui prévient en fa faveur; d'ailleurs 
j en ai ouï dire beaucoup de bien. 

C R I T O N. 

Voilà qui eft bien réciproque l 
Erafte , il vous eftime de même,pouc 
avoir ouï dire du bien de vous , & 
je ne doute pas que s'il fçavoir le 
cas que vous faites de lui, cela n'a- 
joutât de nouvelles couches à l'idée 
qu'il a de vôtre mérite j Je ne man- 
querai pas de l'en informer la pre- 
mière fois que je le verrai, 
r h i l o N. 

J'ai ouï parler d'Hilaire fur un au* 
tre pied, bien des gens le taxent- 
d'attachement , & de peu de délica- 
tefle,lors qu'il eft.queftionde fes in- 
térêts, 

E*À$T£. 

Ce font gens prévenus Philon , 
ou qui peut-être font eux mêmes 
intéreflez à le décrier. 

P h i i o N. 

Ne pourroit-on pas fupofer de 

même que ceux qui en ont [parlé 

avantageusement , peuvent- êtrejpré- 

venus çn fa fayeur , ou peut-être in- * 

JL 5 tere- 
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tereflez à le préeonifer* 

E K A S T *. 

Quel intérêt pourroient-ils avoir 
à cela , c'eft trop aprofondir les 
chofes , & locs qu'il fagit de ju- 
ger charitablement* l'on ne fçauroit 
être trop ciédule. 

Phi l on*. 

Apurement, mais prenez garde, 
Erafte , qu'en jugeant charitable- 
ment d'un côté, vous juge% témérai- 
rement de l'autre , en. taxant de 
calomniateurs, ou de gens mal io- 
tentionez ceux qui m'en ont parlé: 
défavantageufement ; Examinez un 

rsu ce qui pourrait vous engager 
juftifier Hilaire au préjudice de 
ceux-ci, 

E R À S T E, t 

À moins que ce ne foit I'eftime 
qu'il a témoigné avoir pour moi, je 
ne vois pas ce qui pourrait me fai- 
re pancher de fon côté ; Et vous, 
mon cher Philon , examinez un peu 
ce qui pourrait vous engager à 
prendre le parti de ceux qui le dé-. 
créditent. 

Phi l o.k. 

A moins que ce ne foit de ce 
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qu'il a été mis autrefois en concur- 
rence avec moi, & qu'il Ta empor- 
té, je ne vois pas ce qui pourrait 

*me rendre fufped le bien que l'on 
en peut dire; 

E r a s T E. 

Nous voilà Philon & moi des 

Juges bien competaûsj Que., dit 

Criton làdeflus? Il eft neutre fans 

doute & par là en état de juger des 

Juges tels que nous. 

Criton. 
Jexamîne fi je fuis bien neutre; 
Je dois l'être , car je n'ai jamais 
rien eu à démêler avec Hilaire , 
Se l'intérêt ne peut entrer pour rien 
dans l'opinion avantageufe ou dé- 
fa vantageufe que j'en pourrais avoir; 
attendez; Je me rapelié que dans 
la difpute que j'eus avec Àrifte, il 
témoigna entrer dans mes idées; 
Il fit^ remarquer la fûpériorité auë 
j'avais fur lui à certain égard \ Une 
autre chofe c'eft qu il penfe com- 
me moi fur le compte . de Trophi- 
me & de Gaïus . avec qui je n'ai 
jamais pu compatir ; En voilà dé- 
L 6 ja 
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ja trop pour être recufable nous fom- 
mes tous trois dans le même cas , 
il faudra chercher ailleurs un Juge- 
Philon, 
Voilà une Sçenç qui pourrôît four- 
nir un beau champ à Monfieur le 
Profefleuren Réveriès,pour quelque 
diflertation réveufe. 

C R I T O N. 

Elle dépeint au naturel le pou* 
voir que Médire l'intérêt particulier 
a fur nos Jugemens , fur l'opinion 
avantageuse ou défavantageufe que 
nous avons des uns ou des autres. 
P h i l o N. 

La première fois qu'Erafte nous 
parla du crédit que l'intérêt pouvoit 
avoir fur nos opinions ou fur nos 
Jugemens , je trou vois prefque qu'il 
outroit les chofes, parce que je ne 
confidérois l'intérêt que du côté de 
l'argent, mais je compris bientôt que 
par l'intérêt particulier il falloit en- 
tendre tout ce qui nous touchoit au 
vif & à quoi nous étions le plus fen- 
fîblej. 

E R A S T E. 

Nous avons peut-être tous expe- 
rt 
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rimenté que ce qui nous attaquoit 
du côté de l'efiime & de l'honneur 
du monde, ne nous intereflbit pas 
moins que fi' Ton s'en fut pris; à 
nôtre broùrfe ; à le bien prendre ces 
deux fotes d'intérêts fe réunifient fi 
bien & fe donnent G réciproque- 
ment la main que l'on pourrait les 
confondre en un j fi Ton étoitunpeu 
acoûtumé à fe fonder foi même , à 
difcerner fes penchans & Tes vues fe. 
crettes,ron découvrirait que l'intérêt 
de la fortune & celui de l'honneur 
du monde ne font qu'un feui ob- 
jet ou un but,auquel on vife couver* 
tement & fans y penfer, d'une ma- 
nière diftinâe. 

C ri t o N. 
L'expérience fait voir que l'un eft 
un moiea fort propre pour condui- 
re à Fautre i Rien ne contribue plus 
à mettre un homme dans une efti- 
roe générale qu'une fortune, riante j 
pour peu qu'il fâche fe faire hon- 
neur de fon bien , voilà un homme 
de mérite j D'un autre côté, rien ne 
fait tant défirer Peftime & l'aproba^ 
tiôû.tuitverfeUe que l'efpptf fecret 

qua.: 
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l'on peut js'aflurer du réciproque 
Criton, 
Je l'ai remarqué plus d'une fois, 
fans en pouvoir démêler la caufèrlleft 
fur que la reconnoiflance efi- ce qu'il 

Îr a de plus rare au monde ; tant que 
es hommes peuvent attendre quel* 
quechofe de vous, ils vous font en- 
tièrement dévouez ; êtes- vous hors 
d'état de leur fervir à quoi que ce 
foit, les voilà libérez , ils vous don- 
nent volontiers congé pour l'autre 
monde. 

Il n'en eft pas de même de l'effi- 
me , l'on ne voit point d'ingrats fur 
cet article , fi tôt qu'un homme peut 
fçavoir que vous faites du cas de lui, 
il commence à en faire de voùs,& , 
quoi que vous foyez hors d'état de 
lui rendre d'autre fervice, il en con- 
ferve la reconnoiflance jufqu'au tom- 
beau. Par cela feul que vous l'eftimez, 
il vous eflime , eft-il rien de plus 
équitable ?_ 

~E RAS T B. 

Ne pourrions-rious point devi- 
ner l'énigme, Je penfe qu'avec un 
Rende Magie, l'on pourrait en ve- 

nii 
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ûir à bout; En qualité de Magicien, 
je découvre le miftére , & je dis que 
ces deux opofez n'ont qu'une même 
caufe pour principe , & peuvent 
fubfifter à la fois dans le même fu- 
jet ; Ce principe n'efl autre que Met 
fire Kntéreft particulier,qui ne don- 
ne que pour recevoir f & recevoir 
beaucoup au de là de ce qu'il don- 
ne. 

Il réfuite de là, dans le j>remier 
cas, que quelque bien qu'il ait reçu 
de quelcun, lors que ce quelcun né 
peut plus rien pour lui , il ne fe 
met pas en peine de rendre, à mqins 
qu'un autre intérêt indired ne l'y 
contraigne. 

Four de la reconnoiflànce,ce n'eft 
pas de quoi il eft queftion ; Com- 
ment arrive-t'il après cela que Mef- 
fire l'intérêt foit fi reconnoiflant par 
raport à l'eftime? C'efl qu'en ce der- 
nier cas, il ne donne rien qu'il ne re- 
çoive toujours le réciproque en mê- 
me tems. Ce qu'il donne ne lui 
coûte rien , & ce qu'il reçoit lui pro* 
cure quelque fois plus que de l'elli- 
me s mais quand cela feroit borné au 

récipro- 
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reciproque>il ferait toujours payé lar- 
gement de Tes firaix , puifque le cas 
que Ton fait de foi-même, efl au- 
torifé bar le cas qu'en fait un hom- 
me judicieux & de bon goût ; or 
Ton ne peut refufer fon eflime à 
un homme judicieux : Donc rien 
n'eft plus équitable que d'eftimet 
ceux qui nous cfliment 5. Voilà corn-* 
ment Meffire l'intérêt fe trouve en* 
gagé par un principe de juflice à 
rendre le réciproque dans ce der- 
nier cas r quoi que dans le premier 
il s'en difpenfe très volontiers. 

P h i l o N. 
^ Il faut que la juflice ou l'équité 
tiennent bien à cœur à Meffire l'in- 
térêt particulier * 11 y a des gens 
qui s'imaginent qu'ils ne peuvent 
guéres compatir l'un avec l'autre; 
ils fe trompent fans doute , puif- 
que l'experiçace démontre le 
contraire, 

Eraste. 
Ils*compâtiflent fi. bien enfem- 
ble que la juflice & l'équité prê- 
tent leurs noms à Meffire l'intérêt 
tout autant de fois qu'il en a be- 

foin, 
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fbin , il peut même en emprunter 
les habits lors que certains cas l'e- 
xigent. 

Abfalom en eft un exemple , 
Ton fçait que Meffire l'intérêt par- 
ticulier étoit chez lui Confeiller uni- 
verfel , il ne laiflbit pas de con- 
ferver une haute efîîme pour lès 
noms de la juftice & de l'équité, il 

J)ouflbit de profonds foupirs pour 
eurétabiiflement, » O ! difoit-il,que 
» ne. in'établit-on pour Juge dans 
».le Pays, tout homme oui auroit 
» des procès & gui auroit droit, vien- 
» droit vers moi & je lui rendrais 
•• juflice j * Voilà un trait de l'habi- 
leté de Médire l'intérêt dans le bon 
vieux tems ; depuis ce tems là 
il a beaucoup, aquis , fes menées 
font tout autrement fecrettes aujou& 
dirai * Se dans le plus grand nom- 
bre de ceux chez qui il a tout pou- 
voir, il a l'art de le rendre imper- 
ceptible ; il ne fe montre à leurs 
yeux que revêtu des noms & des ha- 
bits de la juflice & de l'équité., 
C r i t o N. 
C'eft de là fans doute que naît 
* 2. Samuel ijv-f. cette 
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cette double intention dont noo 
parlions hier ; la véritable eft 1 
plus imperceptible. 

E r a s T E r 

Il efl fur que le principe réel qi 
cous fait agir, efl ordinairement! 
plus caché; Les motifs emprunte 
auxquels on s'excite par fa réflexioi 
fe font bien autrement apercevoi 
Lors que Ton a befoin de fed 
re à foi même que Ton fait ceci o 
cela partel ou tel motif, cela refleir 
ble fort à cette intention fupedî 
cielle qpi tfefl que revêtue & qc 
fert de couverture au fonds réeldi 
Pintention. 

P h i l o K. 

Il me paroît bien difficile d< 
démêler fans méprife de reflbrti 
fi cachez à travers de tant d'ea 
velopes. 

E r a s T K. 

Tout ce qui peut revenir dt 
dehors , ne îçauroit pénétrer juf 
ques là, fi un principe plus pro- 
fond que ces mêmes envelopa 
n'en ouvre le paflage. Ce prin- 
cipe efl la Confcience ; chacui 

fem 



fent par foi-même, qu'elle feule 
peut démêler la réalité de l'apa- 
rence , & les véritables motifs des 
motifs empruntez. 

P h i l o N. 

Cela ne peut-être conteflé, j'ai 
Couvent éprouvé que lors que j'é- 
tois dans le tort, par report a quel- 
que perfonne , je me juftifiois fans 
peine par le raifonnement , je juf- 
tifiois du moins mes bonnes in- 
tentions & les motifs qui m'a voient 
Eût agir; mais lors que je vou- 
Lois un moment me fonder là def- 
fus , le langage de la Confcience 
faifoit difparoître les motifs em- 
pruntez, pour me montrer les véri- 
tables , & je ne pouvois me trom- 
per moi-même > qu'en rapellant le 
raifonnement, pour colorer de nou- 
veau ce que je ne voulois pas 
voir dans fa laideur naturelle. 
E r a s T E. 

Voilà qui revient à ce que nous 
avons fouvent remarqué , l'origi- 
ne du faux eft dans la volonté ; 
c'eft par la volonté que le faux 
eft introduit dans les idées s il faut 

donc 
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donc que la vérité commence frtJ 
redrefler le faux de la volonté» 
avant de redrefler le faux des idées; 
Ici la diftindion & la relation de 
la Confcience à la droite raifon 
fe fait apercevoir ; la première 
dévelope & redreffe le faux de la 
volonté, par voye de fentiment j 
la féconde le dévelope & le re- 
dreiïe dans les idées , par l'éviden- 
ce. 

Il paroît de là , mon cher Phi- 
Ion, que je m'étois mal expliqué 
lors que je vous avois donné heu 
de penfer que fadmettois le langa- 

fe de la Confcience à l'exclufîoa 
e celui de la droite raifon, je les 
regarde comme inséparables » & 
fi je n'ai d'abord parlé que de ce- 
lui de la Confcience , c'eft parce 
que je l'ai envifagé comme l'in- 
trodudion à l'autre. 

S'il s'agiffoit de donner ici quel- 
que définition plus méthodiaue que 
Ion ne doit en attendre dun rê- 
veur , je dirois que l'office de la 
Confcience confifte à démolir plus 
qu'à édifier , à faire fentir le faux 

plus 



Promenade. 263 
plus qu'à démontrer le vrai. La 
démonftration du vrai eft du ref- 
fort de la droite raifon ; mais com- 
me le vrai ne peut-être mis en 
évidence que fur les ruines du faux, 
il réfulte tle là que ce n'eft qu'au- 
tant que Ton donne lien chez foi 
à la Confeience de faire fentir le 
feux, que Ton eft conduit à l'évi- 
dence. 

C R I T O N. 

Cette définition me p>aroit fort 
aflbrtiflante à tout ce qui a été dit 
dans les Lettres fur la Confeien- 
ce j il me femble même qu'elle 
y apporte un très grand jour. 
E a s T B. 

Pour mieux déveloper les cho- 
fes par raport à l'office de la Cons- 
cience fur le faux , il feudroit dis- 
tinguer le faux à deux égards ; 
comme Spéculatif, & comme pra- 
tique ; celui-ci eft l'origine de 
l'autre , & c'eft fur le feux, en- 
tant que pratique » que l'office de la 
confeience s'exerce particulièrement. 

Cette forte de faux eft plus aifé 
à fentir qu'à définir , auffi eft-cepar 
le fentiment,que la Confeience le dé- 
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couvre & le redreffe.Ce faux eft dans 
la volonté , il eft l'opofé de la 
droiture & de la fincérité. Com- 
me l'opofé de la droiture, il ferme 
volontairement les yeux à la vé- 
rité , il cherche à s'en impofer 
à foi-même ; Comme l'opofé de 
l£ fincérité, il cherche à paroitre 
ce qu'il n'eft pas, & à en im- 
pofer aux autres. 

Pour s'en impofer à foi-même, 
il met en oeuvre les prétextes , 
les fubterfuges, en un mot, ce 
qu'on appelle échapatoires : Pour 
en impofer aux autres , il met en 
oeuvre le déguifement , la dif- 
fimulation, en un mot, tout ce qu'on 
nomme belles aparences ; En cela 
confifte le faux de la volonté , ou le 
faux pratique, furquoi nous avons re- 
marqué que l'office de la Confid- 
ence doit s'exercer, 

C r i t o K. 

Vous avez dit , Erafle que c'eft 
par voie de fentiment que la Con- 
fçience manifefte le faux de la vo- 
lonté , j'en trouve les preuves chez 
moi; Je commençois à en éprou- 
ver quelque chofe lorfque je difois 
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à Philon que je manquois de bon- 
ne foi avec moi-même, & que ce 
qui me le faifoit fentir étoit un je 
ne fçaiquoi,dontle langage étoit fi 
vrai que je ne pouvois lui donnée 
de démenti. 

Philo k. 
Javois beau faire bonne mine; 
j'en reffentois fecrétement le contre- 
coup, malgré tous les foins que je 
prenois pour Pefquiver ; j'étois alors 
précifément dans la dïfpofitionqu'E- 
rafte vient de dépeindre fur ce faux 
de la volonté; Je tâchois d'un cô- 
té de m'en impofer à moi-même, 
c'étoit ce qui me rendoit habile à 
faire naître des difficultez , à détour- 
ner la queftion, lors-qu'elle me fer- 
roit de trop près, ou enfin à rom- 
pre les chiens, comme on parle,lors- 
3ue je ne ipouvois plus échaper ; 
lors je commencois à railler Cri- 
ton fur fes progrés ou à regarder 
ma montre, pour vous avertir qu'il 
étoit tard* 

Je couvrais cependant affez bien 
mon jeu, Se en faifant de mon mieux 
pour m'en impofer à moi-même, je 

Tome II. M n'ou- 
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n'oubliois rien pour en impofer 
aux autres ; Ceft ce qui me reo- 
doit acommodant en aparence>tandis 
que dans le fonds j en étois très 
éloigné : Par là je revêtois un air 
d'impartialité & d'attention à la 
vérité, tandis que je n'écoutois que 
d'une oreille , Se que je m'étour- 
diflbis de l'autre ; Je fçavoii céder 
à propos & convenir de diverfes 
ebofes, pour ne point devenir fu(- 
peâ d'entêtementjje faifois le mo- 
déré, lors que j'avois le plus de dé- 
pit. Pour le mieux déguifer , je 
commençois à louer la pénétration 
d'Erafte , la juftefle de fon difeer- 
ûement j je gagnois doublement par 
là; Je l'interompois lors qu'il en 
Venoit à des précifions qui por- 
toiem coup fur moi, de je me mon- 
troîs en même tems homme équi- 
table & judicieux; je n'avois garde 
de laifler paroître la jaioufie que 
favois fur le compte de Criton, & 
lors- que je faifois mine de vou- 
loir retenir Erafte , j'aurois fouhaitç 
qu'il eut fixé fon départ au lende- 
main. Jugez'parlà, mon cher Eraf- 
te, 
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te,s'il eft befoin que vous nous expli- 
quiez fort au long en quoi conufte 
le faux de la volonté; Je puis en 
parler fçavamment à tous égards, de 
je crois pouvoir dire encore que le 
défaut de droiture , par le quel 
on tâche de s'en impofer à foi- 
même, eft la caufe du défaut de 
fincérité par lequel on cherche à 
en impofer aux autres. 

C r 1 t o n. ' 

Peut-on douter après cela que le 
fentiment & l'expérience ne foient de 
grands maîtres ? je ne m'étonne plus 
de ce qu'Erafte nous en a dit lou- 
ve nt. 

E r a s T B. 

Ceft précifément au fentiment & 
à l'expérience que*fe réduifent ton* 
tes les leçons que la Confcience 

?eut nous donner ; le détail que 
hilon vient de faire en eft la preuve* 

Philon, 
Il eft fur que je n'ai été dé- 
voilé à moi-même que par le fen- 
timent. Ceft par le fentiment que 
j'étois repris fur mon défaut de droi- 
ture»comme fur le défaut de fincé- 
M z /né} 
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rite. Lorsque je cherchois des dé* 
faîtes 9 par exemple , ou que je dé- 
tournois la queftion, je fentois aiïez 
que je ne voulois pas voir , ou que 
je regardois de côté, je fentois en 
un mot, que je n'allois pas droit» 
& lors* que je compofois pour pa- 
roître à vos yeux ce quejen'étois 
pas, je fentois trop que mon cœur 
démentoit ma bouche , Se que j'é- 
tois Topofé du fincére. 

Ceft enfin par le fentiment & l'ex- 
périence que j'ai pu démêler fen- 
tiére diflcmblance de ce que j'é- 
tois dans le fonds à ce que je m'é- 
tudiois de paroître. 

C R I T O N. 

Sur ce point - ci il feroit aifé à 
chacun de fe connoitre ; un mo- 
ment d'attention fur ce qui fe paf- 
fe chez foi, en diroit aflez pour 
faire fentir combien Ton eft dé- 
guifé, & que les foins étonnans 
que l'on prend pour paroître ceci 
ou cela , font une marque fure 
de la diflance ou Ton en eft. 

E R A S T E. 

L'attention fur ce qui fe pafle 

chez 
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chez foi eft trop mortifiante > mon 
cher Criton ; l'attention aux idées 
les plus abftraites> à ce qui de- 
mande le plus de contention, ne 
coûte rien , au prix de celle-ci; 
l'attention à ce qui fe patte au de- 
dans de foi, eft tout ce qu'il y a 
de plus aifé à qui peut le réiou- 
dre de fe voir tel qu'il eft; il ne 
s'agit ici ni de contention , ni 
d'aucun travail de tête; à tous ces 
égards elle n'eft ni fatiguante, ni 
pénible; elle elt d'une nature fi fim- 

J)le, que pour la bien défigner il 
àudroit trouver un autre terme 
?ue celui d'attention , fi du moins 
on entend par là quelque aplica- 
tion d'efprit. 

Dans la nature, par exemple » 
l'homme eft capable d'attention à 
deux égards ; 1 une eft l'attention 
à ce qu'il fent , & l'autre eft l'at- 
tention à ce qu'il voit ; la pre- 
mière eft la plus aiiee & n'exige 
aucune aplication , elle eft pref- 
qu'aufli fimple que le fentiment mê- 
me.. La féconde ne l'eft pas au- 
tant , & quelque (impie qu'on la 
M 3 fupo- 
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fupofe, clic ne fçauroit être fi fo* 
bite, ni auiïi exemte de méprife. 
Criton, 
Je vous entens , Erafte , & fi je 
ne me trompe vous voulez dire que 
le fentiment du plaifir ou de la dou- 
leur , du chaud ou du froid, pat 
exemple » exige moins d'attention 
qu'il n'en faut pour découvrir les 
objets qui s'offrent à la veuë; 
l'attention à ce que l'on voit, 
exige quelque forte duplication , 
du moins pour apercevoir di- 
ftindement la diverfité des ob- 
jets , au lieu que l'attention à ce 
Sue l'on fent, efl fi fubite & fi 
mpie, qu'elle efl même inévitable, 
à moins de quelque dérangement 
dans la machine, ou d'une très for- 
te aplication ailleurs. 
Philon. 
Je crois que le fentiment, lors 
qu'il efl un peu vif, l'emporte fur 
Implication la plus forte. Quel- 
qu'apliqué que je fuffe il y a quel- 
ques momens, à ce que difoit Eraf- 
te , je n'ai pas laiffé de fentir vive- 
ment la piqûre d'une guêpe ; il 

me 
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me femble que le fentiment réveil- 
le l'attention par lui même. 

E r a s T E. 
- Il eft fur qu'un fentiment vif at- 
tire naturellement l'attention , mail 
lors-que le fentiment eft à demi af* 
foupi par quelque dérangement dans 
la machine , il faut fupléer pat 
l'attention au défaut de vivacité di| 
fentiment, Mais trêve de compa- 
«raifon, celle-ci pourrait nous me- 
ner trop loin & clocher en che- 
min faifant. |Ce que je voulois di- 
re par là eft, que dans la géné- 
ralité des hommes > le fentiment 
de la Confcience eft fort émouffé 
ou aflbupi. Ceux chez qui il a 
moins de vivacité, ont beloin de 
plus d'attention pour l'apercevoir ; 
Cette attention rend le fentiment 
plus délicat & plus vif, & à me- 
fure qu'il le devient, il avertit plus 
par lui-même que par l'attention 
que l'on y fait, ou du moin* 
cette attention eft fi fimple, qu'ellç 
paroit toute naturelle. Il faut conve- 
nir cependant qu'elle n'eli pas aufl) 
aifée qu'à ceux qui ont déjà fait du 
M 4. pfOr 
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progrès dans la droiture. 
P h i l o N. 
Je vois,Erafte,la méprife que je fai 
fois; Veftqueje ne con(iderois.poin 
les hommes dans des Ctafles fort dif- 
férentes par raportà la droiture & 
à la délicatefie du fentiment. Je 
comprens à cette heure que fans 
la diftin&ion des degrez diftérens 
où ils peuvent être à cet égard, 
Ton tombe dans la contrariété ou 
dans la confufion. 

E R a s T E. 
Comprenez donc auffi* mon 
cher Philon , que l'attention à ce 
qui fe pafle chez foi, devient tous 
les jours plus naturelle, à mefure 
que Ton s'y habitue, & que par là le 
fentiment eit rendu plus vit & plus 
délicat; lors-que Ton en eft venu là* 
tout ce qui tient tant foit peu 
du faux, eft fur le champ repris & 
condamné; l'intention empruntée 
ou fuperficielle , qui fervoit de pré- 
texte à la véritable , n'eft plus ici 
de mifé, ou du moins elle eft d'a- 
bord reconnue pour fauffej Le 
moindre déguifement par lequel on 
cherche à en impofer,foitaux autres, 
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foit à foi-même, eft à l'inftant dé- 
voUé par ce fentiment délicat; il 
ne peut fuporter tout que ce Ton ima- 

Sine pour fubftituer aux fentimens 
u cœur, à là droiture & à la 
fincérité f tout ce que l'on fabri- 
que par éfort de tête, pour fe pro- 
curer un faux repos. 
C r 1 t o n. 
Jefens, mon cher Erafte, que 
le fentiment eft encore chez* moi 
bien aflbupi , & qu'à meiure qu'il 
deviendra plus vif, il me fera fen- 
tir fur bien des chofes ce que je n'ai 
point aperçu jufqu'ici ; c'eft le der- 
nier mot que vous avez dit, qui m'en 
a fait naître l'idée; Ce que vous 
avez dépeint par là tient lieu de 
Religion à bien des gens ; Bien loin 
d'être rangé dans la Claiïe du faux 
on rappelle dévotion ; Pour moi , 
qui me fuîs toujours fçû bon gré 
de m'élever au defliïs de la bigo- 
terie ou de la fuperftition , je fens 
bien que je ne fuis point encore 
dégagé de dîverfes chofes qui né 
font proprement que des efpéces 
de fubftkutions à la réalité; 

M 5 Eràs* 
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11KASTB. 

Le faux de cette forte efl , fi 
ne me trompe, le plus difficil 
à détruire , & celui fur lequel 01 
fe ètit le plus long-tems iilufion. 
C'eft par la que Ton réiïffit le mieux 
à s'en impofer à foi-même, à fe 
revêtir de couleurs empruntées, à 
devenir enfin très farisfait de foi| 
par raport à la Religion. 

Un déguifement de cette nature,efl 
tout autrement feduifant que ce dé- 
guifement groffier , par lequel on 
ne cherche qu'à en impofer aux 
autres. . Ceux qui fe bornent à ce 
dernier, fentent aflex que dans le 
fonds ils ne font pas fort eflimables. 
Les premiers au contraire, ignorant 
leur déguifement & prenant pour 
réalité ce qui n'efl que revêtu ou 
emprunté, le. jugent trèsdignes d'ef- 
time > ils parviennent là le croire 
de très bonne foi , &les foins qu'ils 
prennent pour en impofer aux au* 
très , ne leur paroiflent plus apar- 
tenir au déguifement ; c'eÔ une pru- 
dence bien entendue pour confcr- 
vçr 4 la réputation que Ton. mérite. 
' ' ' P»v 
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Phi l o n. 

Nous remarquions^ y a quelque 
tems que le déguifementle plus pro- 
fondément enraciné, efl celui qui fe 
fait le moins apercevoir , qu'il de- 
vient même par une longue habitude 
auffi naturel que la reipiration , & 
je crois que rien ne l'entretient da- 
vantage que ce qu'on apelle Reli- 
gion indépendamment de la Cons- 
cience , ou de la droiture à lui obéir. 
Eraste. 

Il faut avouer que la Religion 
prife dans ce fens , efl propre à * 
toutes fortes d'ufages. Les hommes 
ont trop d'habileté pour ne s'en pas 
fervir félon leur befoin j J'ai moin? 
d'égard ici aux avantages temporels, 
ique l'on peut fc procurer* car là , 
qu'à un avantage plus délicat Sç 

{)lus intéreflant encore } C'efl ce?- 
ui d'un certain repos de Confcien- 
x:e, auquel tous les hommes afpi- 
rent, aune forte d'aflurance pour 
l'avenir, qui apaife les inquiétudes 
où ils pourraient être à cet égard; 
,ce repos ou cette aflurance leur 
font œ&na très, neceflaîres pour 



276 Vint g r-r r o i s i z *i,b 
jouir des avantages dé la fortune, 
ils ne font pas moins intéreflfez à 
rechercher ce qui peut les tranqui- 
lifer dans leurs plaiiirs,qu'à acquérir 
la fortune qui les leur procure. Il 
efl aifé de comprendre par là com- 
bien la Religion intereffe tous les 
hommes, puisqu'elle cft d'un ufage 
aufB univerfel. 

Philon, 
Ne feroit-ce point là l'origine de 
toutes les Religions les plus extra- 
vagantes. Dirai-je encore que c'eft 
la Confçience, ce feroit retomber 
dans les chicaneries de l'ancien Phi- 
lon ; il faudra dire que la Conf- 
çience en eft Toccafion, & <jue c'eft 
pour Fapaifer, ou pour la faire taire, 
que les hommes ont fubfiitué ce 
qu'ils apellent Religion à la réalité 
qu'elle demande. 

x C R I T O N. 

Voilà une. réparation authentique 
faite à la Confçience par le Philon 
d'aujôurdhui. 

Philon. 

La réparation feroit aifée à faire 
fi les paroles fuffifoient pour cela; 
elles pourroicnt fcrvir à réparer au 
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dehors le tort que je lui avois fait 
par mes accufations précédentes ,. 
mais comme ces mêmes accufations 
avoient leur fource dans un prin- 
cipe caché de réfiftance ou d'opo- 
fition: à la vérité , je penfe que la 
réparation ne peut être réelle qu'au- 
tant que je donnerai lieu à ht vé- 
rité de détruire ce même principe, 
& de me rendre par là auflï fuf- 
ceptiblede fes impreffions, que j'en, 
étois incapable auparavant. 

C R I T O N. 

Voilà qui revient à l'évidence où 
l'ôbéïïTance à la Confcience doit 
conduire ; ou je me trompe fort, 
ou Erafte l'a voulu défigner par l'at- 
tention à ce que l'on voit ; il a 
diftingué par là le fentiment de la 
Confcience de l'évidence qui eneft 
une fuite, ou du langage, de la droi- 
te raifon. 

Si l'ojffice de la Confcience s'ex- 
erce -fur le faux pratique , c'eft fans 
doute celui de la droite raifon de 
s'exercer fur le faux fpéculatif , ou 
for le faux des idées & des opi- 
nions. 

E r a s-* 
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E R À S T E.. 

C'eft ce qui s'apelle réunir les 
fujets, mais pour commencer à fai- 
re attention à ce que l'on voit, il 
me paroît que le tems s'obfcurcit 
au point de nous faire attendre une 
bonne pluie. 

Crito n. 

Et pour faire attention à ce que 
Ton fent,je dirai que je trouve qu'il •: 
efl heure d'aller Couper* 
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PROMENADE; 

, triton. Pbilon. Erafle. . 

C R I T O N. 

¥£ viens d'être témoin d'une fçc- 
I ne, qui démontre aflez bien que 
fans la neutralité ou l'équilibre, 
l'on ne peut-être judicieux; c'eft 
entre gens d'cfprit , amis de- 
puis 
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puis long-tems , mais dont les in- 
térêts neroient pas entièrement d'ac- 
cord. Sans vous amufer par un long 
détail de cequi s'eft paffé,vous fçaurez 

3ue Menaudre,quiavoitété informé 
e leur différent , a entrepris , fans 
témoigner de les avoir en vue , de 
les faire foufcrire à leur propre 
condamnation. Vous fçavez qu'in- 
dépendamment de fa profeffion, il; 
ne manque pas d'adreffe pour cela. . 
Il a fait intervenir un cas, qui dans , 
le fond étoit précifément le leur, 
quoi qu'il en ait déguifé la forme. . 

Il en a propofé i'éxamen à ces 
Meilleurs , comme regardant des 
perfonnes tierces ; ils ont pefé meu- 
rément les raifons de part & d'au- 
tre & ont conclu, que c'étoit une 
affaire d'acommodement ; que cha- 
cun de voit céder de fon côté ,, 
que par là l'affaire étoit terminée; 
chacun des affiftans a trouvé la 
concluflon très judicieufe, Menan- 
dre n'çn eft point venu d'abord: 
à. Implication , il a laiffé tourner , 
la converfatîon fur d'autres fujets. . 
Ti.ois quacts d'heure après, ou en- 
viron, 
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viron, il a faifi une ocafion qui 
s'éft'offerte de mettre les amis en 
queflion fur leur propre affaire, 
mais par forme de badrnage, & 
comme une chofe qui ne de voit 
pas être traitée férieufement entre 
des amis comme: eux. 

Ils ont pour quelques moments 
foûtenu la raillerie, mais le férieux 
a bientôt repris le dèflus. L'un 
d'eux a commencé à dire qu'il falloit 
laifler cela; que cela ne devoit point 
être difcuté en fi bonne compagnie; 
l'autre à pris Ménandre a part pour 
lui raconter fes griefs ; Ménandre 
a tâché de lui faire convenir pour 
lui-même dé ce qu'il avoit pro- 
noncé fur le cas qu'il avoit pro- 
JDofé; mais il s'eft trouvé qu'ici 
es chofes étoient bien différentes, 
qu'il n'y avoit point de comparai- 
ion à faire. 11 Pâ prié de lui en 
faire voir la différence; c'eft fur- 
quoi le leâeur a été embarafle ; 
après quelques mauvaifes défaites, 
il a regardé fa montre Se témoi- 
gné être attendu ailleurs , & fur ce- 
la a pris le chemin da la porte. 

Ménan- 
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Ménandre efl revenu à l'autre, 
qui a batu quelque tems à froid , 
difant que cela ne valoit pas la 
peine, que c'étoit une bagatelle 
qui feroit bientôt terminée entr'eux; 
preuve de cela, c'efl qu'ils n'avoir 
ent point difcontinué de fe voir 
jufqu ici ; Ménandre le lui a accor- 
dé, ajoutant que leur cas étoit pré- 
cisément le même que celui qu'il 
avoit mis fur le tapis , & qu'ain- 
fi rien n'étoit fr aifé que de le ter- 
miner de la même manière. Nôtre 
homme, qui ne s'attendok pointa 
cette chute-, a commencé à être 
fort entrepris, il ne vouloit point 
defavouer fon jugement précèdent, 
ni démentir ce qu'il venoit de dit* 
re du peu d'importance de leur 
différent , il en a été réduit à fai- 
re des diflinguo entre le cas qui 
avoit été propofé & le leur. Ces 
diflinguo tendoient à faire voir que 
cette affaire lui tenoit à cœur & n'é- 
toit pas fi peu confiderable. 

Ne fçachant, enfin, comment fe 
tirjer. de là , il stefl trouvé faifi 

d'un 
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d'un certain friflbn qui lui a fait 
craindre un accès de fièvre , fur- 
.quoi la prudence a exigé qu'il s'en 
allât chez lui (ans héuter. 
. Les deux intéreflez étant loin, 
lès Speâateurs ont eu beau champ 
fur la fçene qui venoit de fe pal- 
fer; mais comme il ne s'en eft 
trouvé de neutre que deux, les 
autres ont été eux-mêmes les ac- 
teurs d'une nouvelle fcene ; cha- 
cun a pris parti pour celui avec 
lequel il étoit le plus lié : Ce qu'ils 
avoient trouvé très judicieux dans 
le cas fupofé, n'étok plus la mê- 
me chofe; chacun a vu les ob- 
jets par d'autres yeux , pour ne 
Ïas dire par d'autres Lunettes, 
our moi, qui n'ai voulu entrer 
f>our rien dans la difpute, j'ai pris 
e chemin de la porte > ignorant 

après tout combien elle pourroit 

encore durer. 

P H I L O N; 

De femblables hifioires ne font 
pas rares; il n'efl perfonne qui 
ne fâche que le point de vue va- 
rie, du tout au tout , félon que la 

paf- 



PRO ME N A DE. 283 
paflion ou les intérêts particuliers 
font de la partie; mais il me fem- 
ble que l'on fe contente là-deflus 
de fentir le ridicule de ceux qui 
font dans le cas , & que l'on ne 
penfe guéres à en tirer parti pour 
foi-même. 

E r a s T B. 
Pourvu que Ton né fe rencon- 
tre point dans de pareilles circonf- 
- tances, Ton fe croit fort éloigné 
d'avoir chez foi le même princi* 
pe qui produit chez les autres dès 
effets que Ton défaprouve; Ton, 
fe fçait tout lé gré poflïble de 
n'être pas capable de tenir, à ce 
que Ton croit, à un chetif intérêt; 
Fonfe rapelle qu'en telle occafion, 
l'on en a agi bien différemment; 
c'en efl affez pour fe féliciter de 
fon bon caraftére , en un mot de 
fon bon cœur. 

C R I T ON.. 

Peut-être fe trouveront - on bien 
loin de compte fi Ton prenoit là- 
deflus le tour dont Erafie nous 
parloit l'autre jour, je veux dire 
fi l'on jugeoit davantage des ef- 
fets 
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fets par la caufe, que de la caufe 
par les effets. 

Philon, 

Mais, comment démêler une cau- 
fe cachée pour l'ordinaire fous tant 
de bonnes intentions ? S'il eft vrai 
que le principe le plus réel chez 
nous foit celui qui y fait le moins 
de bruit, comment pénétrer jufques 
là , à moins que ce ne fut par cet- 
te attention à ce qui fe paffe chez 
foi dont nous parlâmes hier ? Je 
fens affez que ce feroit là le 
point ; mais je fens auffi qu'il 
eft difficile de s'y réfoudre , du 
moins de s'y réfoudre entière- 
ment , de confentir à voir chez 
foi tout ce qu'il y a de plus 
caché , de ne fe déguifer plus 
rien à foi même ; en un mot de 
de donner lieu à la Confcience, 
ou au fentiment , de tout dévoiler. 
C r i t o N, 

Vous pourriez ajouter , Philon 9 
qu'il n'eft guéres moins difficile de 
vouloir ouvrir entièrement les yeuz 
aux véritez qui nous reprennent , 

ou 
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ou qui pourraient nous mener trop 
loin à nôtre gré. 

E RAS te. 

Ce dernier pas , quoi que diffici- 
le , ne l'efl guéres dès que Ton a 
pu fe réfoudre à faire le piémier , 
ou plutôt il en efl une fuite natu- 
relle. Les véritez que nous crai- 
gnons le plus d'apercevoir, ne nous 
font pénibles que par les contrai- 
res qu'elles, rencontrent chez nous ; 
ces contraires font bien plus dans 
nôtre volonté ou dans nos pen- 
chants que dans nos idées; de là 
il eflaifé de conclure que lors-que 
nous avons une fois confenti tout 
de bon à découvrir le fonds de nô- 
tre volonté , ou de nos penchans 9 
il ne nous coûte guéres d'ouvrir 
les yeux à ce qui peut nous re- 
drefler. . 

Le confentement libre, par lequel 
on donne lieu chez foi à la Cons- 
cience de redrefler le faux de la vo- 
lonté, eft le même par lequel on don- 
ne lieu à l'évidence de redrefler le 
faux des idées. 

Et voilà qui démontre l'étroite 

réia- 
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relation du langage de la Confci- 
ence à celui de la droite raifon , 
puifque le même contentement don* 
ne lieu à l'un & à l'autre. 

C R I T O N. 

Voilà qui démontre par confe- 
quent que fans la droiture de la vo- 
lonté, ou l'équilibre qui en eft une 
fuite , Ton ne peut devenir judi- 
cieux à tous égards. 

P H I L O N. 

La fcene que vous venez de nous 
dépeindre en eft une aflez bonne 
preuve, il paroic qu'en gênerai cha- 
cun des affiftans étoit aflez judi- 
cieux fur le cas qui avoit été propofé 
comme regardant des inconnus, 
mais que fi tôt qu'ils s'y trouvèrent 
intéreffez, les uns perfonnellement, 
les autres par la prévention pour 
leur ami, la médaille tourna; ce 
qui avoit été auparavant très fimple 
Se très évident , ne l'étoie plus , le 
cas étoit tout autre : Effeftivement 
la différence eft grande entre ce 
qui nous regarda, ou ce qui regar- 
de autrui. 

Eras- 
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E R A S T *. 

Il parott de là par un petit échantil- 
lon,qu'il dépend de nous de donner- 
lieu à l'évidence, ou de nous y 
dérober félon que nos intérêts ou 
nôtre volonté en décident. 

Ceci efl aflez reconnu en fait* 
de chofes civiles , & fi Ton n'a pas 
les yeux aflez bons pour voir ce 
principe chez foi , on le voit du 
moins chez les autres ; Ceux en 
particulier de qui les intérêts ont 
été bleflez par là, fçavent en confer- 
ver la mémoire, rien n'efl: fi beau que 
les moralitez qu'ils débitent là deflus. 
* O tems , 6 moeurs ! difoit l'autre 
» jour un homme qui fe trou voit 
» dans le cas ; où rencontrer de la 
» bonne foi ? il n'y a plus de de* 
» licatefle , la Confcience efl mife à 
» côté ; ua tel fçavoit en fa Conf- 
» cience que cette fomme me re- 
» venoit de droit , je ne voulois 
» point d'autre Juge , les formalitez 
» me rnanquoient,il les a eues pour 
» lui , c'en eft aflez pour étouffer 
»le femiraent, & pour gagner fa 
»Caùfe en bonne juflice; adreffez- 

vous , 
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» vous, continua-t'il, à l'homme du 
» monde le plus judicieux, dès que 
» fes intérêts font de la partie, il 
» perd le jugement, il commence 
* a jetter de l'obfcurité dans lé cas 
» le plus Gmple & le plus évident. 

J'admirais le zèle de cet infortu- 
né pour les intérêts de la Juftice , 
le refpeft qu'il avoit pour l'autori- 
té,de la Confcience» puifqu'il ne vou- 
loit d'autre Juge que celle de fon 
antagonifle ; Je me rapeilois là 
deflus ce qui a été dit dans les rê- 
veries de l'habileté des hommes à ti- 
rer parti de la Confcience de leur 
prochain, tandis qu'ils fe mettent peu 
en peine de faire ufage de la leur. 
Rien n'eft après tout fi ingénieux, 
c'eft faire fervir à fes intérêts tem- 
porels un témoignage qui redreffe 
intérieurement les autres. 
Criton, 

11 femble que ce qui nous eft 
donné précifément pour nous mê- 
mes, eft ce dont nous ne voulons 
point faire d'ufage. 

Eraste. 

Il efl fur que l'office de la Conf- 
cience 
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fcîence dans l'homme , fe borne à le 
reprendre , & à le redreflfer lui-même, 
elle ne nous fait jamais de reproche 
for le défaut de droiture qui eft dans 
un autre : Cet autre a chez lui le mê- 
me témoin qui la lui fera bien fentir, 
s'il n'en étouffe le fentiment: Nous 
ne craignons gueres la Confcience 
d'un autre fî ce n'eft indirectement par 
fobéifiance que cet autre lui rend, 
& qui par là donne, lieu à nôtre pro- 
pre Confcience de nous reprocher le 
contraire chez nous. 

Hors de là le langage direét de la 
Confcience regarde uniquement char 
cun en particulier. Avez -vous eu 
quelque démêlé avec quelcun; fîtôt 
que vous rentrez en vous mêmes ♦ 
vous reffentez des reproches, non fur 
le tort que l'autre peut avoir eu, mais 
fur votre propre tort. Vous pouvez 
apercevoir le tort d'un autre , cela efl 
dans quelque degré du reflbrt de l'é- 
vidence , mais jamais la Confcience ou 
le fentiment ne vous reprendront pour 
autrui, fon langage produit fouvent 
tout i'opofé, il juflifie au dedans de. 
nous celuji que nous condamnons in- 
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justement; il bous met dans tout ne 
tre tort & plaide kt Caufe de noti 
Partie. 

X'«ft par cet endroit -cy que l( 
hommes révèlent l'autorité de la Coi 
fçience, & qu ils cherchent à en tin 
parti , non de la leur, mais de cell 
d'autrui entant qu'elle concourt ind 
reftement à leur procurer quelque 
vant*ge temporel ; Cette iadwftn 
n'eft par nouvelle , Ton <n voit -u 
exemple dans l'Evangile* Un faon 
me en entendant parler nôtre Sei 
gneur fur le détachement des Richei 
Tes faifit d'abord cette occaiîon , poi 
le prier de l'inculquer à fon Frère, qi 
refufoit de partager avec lui un hén 
<age: Rien n'ëtoit plus équitable qu 
cela;' il ne demandoit <jue ce qui h 
revenoit de droit. 

P H I L O N. 

L'on ne peut pas douter que Fat 
torité de la Confcience ne concour 
indire&ement au bien de la Societ 
Civile; mais il y a quelqu'aparenc 
que ceux qui ne la connoitront qu 
par l'avantage temporel qu'ils en at 
ront retiré , n'auront pas liçp de s'« 
féliciter long-tems. Eeà 
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E ft A S T S. 

Ils fouiront un jour qu'ils *n au- 
ront rcnvcrfé l'ufage, & que l'avanta- 
ge qu'ils ont fçû tirer de la Confcien- 
ce~du Prochain a ^té bien mince , "au 
prix du tort qu'ils fe : (bnt fait £ et**- 
mêmes, en mépfifant le langage de 
la leur* Ils comprendront que iî l'au- 
torité de la Confcience devoit «porter 
tordre dans la Sociètë Civile, ce ne 
pouVoit être qu'en rétabliiïant dans 
l'ordré'chacuh dés fujet* qui là corn* 
pofent : Que fi urifeul ! des mêmes Su- 
jetaf refûfent- d'être remis intérieure- 
ment dans Tordre ou dans la droiture, 
prétendait tirer avantage potit le tem- 
*porel de celle d'autrui , cet avantage 
prétendu -n'aboutirait qu'à . le' rendlfe 
^lufrifoiferable. Chacun 'faura tôt ou 
"tard à quelle fin la Confcience lui a 
^été donnée , 7 & f<ta a beau faire effort 
•pour l'ignorer aujourd'hui", la-peine 
<jue l'on prend à s'àveuglèr là-deflus, 
^ifr dit prefqu'autant que le langage 
même que Ton refufe d'entendre. 
Phi l p n. 

Ne pourroit-on point dire la mé- 

'«e chofe des foins que l'on fe donne 

N a, fou* 
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Couvent pour obfcurcir certaines véri- 
té?, ou pour en éluder la force. ï/a- 
drefle que l'on eft obligé de mettre en 
ufage pour cela, indique aflèz qu'il y 9. 
/du delTein> & que l'on cherche à fc 
dérober à l'évidence. 

E a a s x e. 
Les Coins que l'on prend pour é~ 
toufFer le fentiment , & pour fuir l'é- 
yidence, font fi étroitement liez, que 
y on peut les regarder comme une mê- 
jpe chofe ; Ils partent du même prin- 
cipe, & tendent au même but : Ce but 
jeft de s'en impofer à foi-même , comme 
nous le difions hier , & il eft impoffiblç 
que celui qui cherche à étouffer chez 
Jfoi le fentiment, ne ferme en même 
jtems les yeux à l'évidence^ 

C R I T O ff. 

Par la raifon des contraires , il fem- 
ble que Ton feroit fondé à conclure de 
là, que toute perfonne qui donne lien 
chez foi au fentiment, donne lieu par 
là à l'évidence, ou au langage de 1$ 
droite Raifon. . 

E f A s T I. 

La conciufion eft jufte, fi l'oij en* 
tend par là , que toutç perfonne qyi 
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donne lieu à la Confcience de la re- 
drefler, eft mife par là plus à portée de 
juger fainement de ce qu'elle voit* 
Mais ce feroit fort fe méprendre fi Ton 
s'imaginoit que les premiers degfez de 
droiture fuffifent pour tendre capable 
ctevoirtliftindement toutes ehofes, Se 
de juger fainement de tout. Vous fa- 
vez mieux que moi que la raifon des 
contraires ou des opofez ne prouve 
p^s dans le pofitif tout ce qu'elle 
prouve dans le négatif; en voiei un 
exemple; Je ferme les yeux; Donc je 
ne Vois -rien. Je les ouvre; Donc je, 
*ois toutes chofes. Voila les deux 
opofçz, le premier eft concluant par 
lui même 9 le dernier exige beaucoup 
de reftriûions^pour être jufle. 
P h i l o N. 
Ceci me rapelle nôtre Catechifme 
fur le point de vûë ou fur l'Eviden- 
ce ; Je comprens par la comparaifon 
dfct la Colline que l'Evidence doit 
avoir une infinité de degrez , que le 
point de vûë change, qu'il devient 
plus étendu & plus jufte à proportion 
Ai chemin que Ton fait, & qu'en vain 
s'efforceroit-on d'ouvrir les yeux, pour 
N 3 i&* 
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découvrir du pied de la Colline, ce qui 
ne peut être vu diftinâement que de 
ceux qui font arrivez au Commet. 
C R i t o N. 
Vous ne me laiflez plus, rien à dire,; 
Ehilon, cela n'eft pas obligeant. Pour 
vous faire voir que je n'ai, pas oublié 
non Catéchifine» j'ajoute que le pou* 
voir de la volonté fur l'intelligence, eft 
bien plus abfolu dans le négatif que 
dans le pofitif : La volonté peut, par 
un a&e libre & fubit, fermer lès yeux à 
l'évidence, mais elle ne fauroit, par un» 
àâc fubit, faire apercevoir diftinâe^ 
ornent les objets : Il faut que peur ce-* 
la elle fafle du chemin dans la droiture» 
par où elle entre dans un commence- 
ment d'équilibre : Cet équilibre doit 
avoir une infinité de degrés avant -d'ê- 
tre entier ou parfait: Tel eft le degré 
d'équilibre* tel eft le degré d'évidence. 
Donc lors que l'on eft encore dans les 
premiers degrez, l'évidence doit être 
* bornée à proportion , & il s'en faut 
beaucoup qu'ici le point de vue ne foit 
vafle & diftinéh 

E a a s % *. • 

De là on pour 1 oit encore conclure 



Pnom eu ad s* 295 

tjue le plus judicieux dans un point de 
vûë auffi borné i & celui qui borne da- 
vantage fes Jugement ou qui ne juge 
pofitivement que lorsqu'il eftqueftion 
de fe déterminer à faire un choix: qui 
fe défie même des Jugemens qu'il for- 
me, étant prêt àlesrecfrefler iîtôt qu'il 
verra les objets plus diftinétement. 

C R l T O N, 

Sur ce piedla, le moyen le plus pro- 
pre à former le jugement» ne feroit pa* 
de Texercer fur une infinité de fujets 9 
comme bien des gens fe le figurent, ce 
fêtait plutôt de le furprendrefur tout 
ce que Ton ne connok pas diftinéte-» 
8ient 9 & de le borner au feul néceflkire. 
E r A s T H. 

Xz précipitation, à juger de ce qu* 
l'on n'eft point à portée de connottre > 
eft peut-êtreune des Caufes la plus fer- 
tile en fauflès opinions. Le commun 
de$hommes,juge d'une infinité de eho- 
fes par les yeux d'autrui: Les plus cen- 
fts* en reconpoiiTent le ridicule : Ils 
font profeffion de ne juger que fur ce 
qu'ils voyent clairement, jnais ils ne 
fentent peut-être pas aflez combien 
peu ils font à portée de difcerner par 
Z 3 taa&& 
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leurs propres yeux, ce dont ils vw 
lent juger. 

C R i T o N. 
Ils vous demanderoient , Erafte, £ 
vous les renvoyez de nouveau à juger 
par les yeux des autres* 

E R A S T B. 

L'Expédient feroit merveilleux , la 
chofe eft aflez en ufage, & dès que l'on 
fupofe qu'un homme n'a pas aflez de 
génie , pour juger lui-même des cho- 
fes, on lui confeille en ami de s'en te* 
sir au jugement de gens plus habiles 
que lui. 

C r i t o N. 

Mais n'eft-ce point une cruauté de 
laitier ainfi un homme en l'air , fans lui 
permettre de juger, ni par fes propres 
yeux, ni par ceux des autres/ 

E R A S T E. 

La cruauté eft grande effeâivement 
fi tant eft que cet homme ait l'efprit 
auflï pefant que le Corps , & que par 
là il foit incapable de fufpendre fon ju- 
gement. 

P H I L O N. 

Il eft vrai que peu de gens en font 
capables, & fi je ne me trompe » le def- 

faut 



Promenade. 297. 1 

faut d'équilibre ne contribue pas peu 
à cette incapacité. .g 

E r a s T E« 
Remarquez une chofe, mon cher 
Philon. Ceux qui ont déjà Fait du 
progrès dans l'équilibre» & qui par là 
font les plus à portée de juger des cho- 
ks, font ceux qui fentent le plus 1$ né- 
ceflîté de fufpendre leur Jugement, & 
qui jugent le moins qu'il leur eft pot 
fible. 

♦Ceux, au contraire, qui n'ont pas 
encore fait un pas dans l'équilibre , & 
qui par là ne peuvent que juger à faux; 
font ceux qui veulent juger de tout,' 
qui ne fauroient fe reioudre à laiffer 
quoi-que ce foit en fufpens. Le pen- 
chant de leur volonté eft trop fort, 
pour ne pas entraîner leur Jugement 
du même coté. S'il eft donc vrai que 
ceux qui font le moins à portée déju- 
ger foient ceux qi\i jugent davantage, 
de quel poids doivent être les Juge- 
mèns de la multitude ? 

C *R I T O H. 

Le Monde eft rempli de Juges à qui 
Cependant Ton entend rebattre fane 
ceue la maxime qu'il ne faut point ju- 
ger. . # s Eitoï 
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É R A S T B. 

La contrariété n'eft pas rare entre 
la conduite des hommes, & le langage 
qu'ils tiennent : Si du moins 1\>h vou- 
loit en rechercher la Caufe, l'on apren- 
droit par là à fe connoitre* Meffire 
l'intérêt particulier ne pourroh-îl point 
avoir part à cette contrariété ? Quelle 
aparence/ Où feroit le raport î Qu'eft- 
ce 9 par exemple , qui pourroit renga- 
ger a juger avantageusement de telles 
eu telles Ferfonnes , à moins que ce 
ne fût» ou par la conformité d'inclina- 
tions & d'opinions , ou par l'cflime 
qu'elles ont pour vous &c* * 

Qu'eft-ce, au contraire, qui pour- 
roit engager le même intérêt particu- 
lier à juger de&vantageuferaent de tel» 
+u de tels , à moins que ce ne fut par 
l'opoiition de fentimens & cPinciina* 
tions, ou par une cfpece de concurrent 
ce , ou par une fuperiorité qui veut 
tfface, &c* 

Que s'il s'agit de juger des chofes 
qui concernent la Religion , en quoi 
pourront - il fe fourrer là - dedans, h 
vtoins que ce ne fut en ce que chacun* 

* F<pcz Ut 23% Promtnade* . 
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eft interefle à fe former fur la Religion» 
des idées qui ne dérangent point les 
plans de conduite que l'on s'eft fait» 
qui fte contaient point trop les pen- 
chans & les inclinations fecrettes * e» 
un mot , qui ne vous défabufent point 
de l'opinion avantageufe que vous a* 
vez de vous mêmes à tous égards. 
. Qui fait après cela, fi les Jugement 
que l'on forme fur la Religion » ne par- 
tent point du même principe que ceux 
que Ton forme fur les perfonnes. Ce 
quiparoit d'abord fi éloigné, pourroit 
bien fe réunir ici» 

Peut-être que le même intérêt qui 
nous porte à prendre la Religion par 
vn certain biais , nous fait juger avan- 
tageufement de ceux qui l'envifagent 
de même, & qui par là autorifent no^ 
tre conduite & nos opinions. 
. Mais fi l'intérêt particulier peut être 
le principe qui porte les hommes à ju- 
ger de tout* comment pourroit- il les 
engager à tenir le langage opofé dans 
la maxime fi rebattue! Qu'il ne faut 
point juger» à moins que ce ne fut pouf 
te mettre à l'abri par là d'être jugé foi- 
même: Et lors que l'on défend une 
N $ per- 
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perfonne abfentc par la même maxime, 
qui fait fi le raport que l'on a avec 
cette perfonne, & la crainte d'être jugé 
de même à fon tour, n'entre point dans 
le zèle que Ton témoigne pour fes in- 
térêts. 

Une remarque à faire , c*eft que 
l'on apuye fur la maxime de ne point 
Juger uniquement par raport aux per- 
sonnes, & nullement fur ce qui con- 
cerne la Religion. Chacun eft effec- 
tivement plus intereflé à fe mettre à 
l'abri des Jugemens désavantageux, 
qu'à mettre la Religion à couvert desr 
feux Jugemens, que les hommes pour- 
raient former à fon égard. 

L'on ignore cependant l'étroite re- 
lation qu'il y a entre les Jugemens que 
Ton forme fur les perfonnes , & ceux 
que Ton forme par raport à la Reli- 
gion: L'on ne comprend point que 
pour juger droitement à l'un & à l'au- 
tre de ces égards, il faut être dans l'é- 
quilibre : Que pour être dans l'équi- 
libre, il faut s'être connu foi-même, 
avoir fenti le faux de fa volonté & de 
fes penchans; avoir pénétré chez foi 
jufques dans les replis ou les reflbrts 

Ici 
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les plus cachez : Que pour cela , il 
faut avoir donné lieu à la Confcien- 
ce, ou au fentiment de tout dévoiler: 
Que jufques à ce que l'on en foit ve- • 
nu là , jufques à ce que l'on fe con- 
noifle à fonds , l'on ne doit pas fe flat- 
ter d'être dans l'équilibre , ou fi l'on 
en a le commencement, ce n'eft qu'à 
proportion de la connoiffance que Ton 
a du fond de fes intentions. 

Enfin, l'on ne comprend point qu'auf- 
fi long-tems que cet équilibre eft im- 
parfait , le plus judicieux eft celui qui 
juge le moins, foit par raport à la Re- 
ligion , foit par raport aux perfonnes, 
ou. qui fe défie davantage de fes Ju- " 
gemensj qui ne juge que par des preut 
être, ou par des poflibilitez fur une in- 
finité de chofes , qui s'habitue à fuf- 
pendre fon Jugement (non-feyilement 
à dire qu'il le fufpend) mais à le fut. 
pendre effeftivement fur tout ce qui 
pafTe fa portée, à ne rien prononcer in- 
térieurement fur ce qui eft au-delà de 
fon point de vûë, qui fe dit à foi-mê-. 
me qu'encore que les chofes lui pa- 
roiffent telles, elles font peut-être bien 
différentes dans la réalité , & que la 

vérité 
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vérité poùrroit bien, dans la fuite 9 tes 
lui montrer dans on autre jour. 

P H I L O N. 

Voila le fecret d'être Judiciem 
quoi qu'avec peu de discernement, c'eft 
du moins un iecret pour éviter les faux 
Jugements que d'en former le moins 
que Ton peut» & de it défier même 
ée ceux que l'on forme ; Je prens 
cette leçon pour moi, & je fcns qu'el* 
k convient parfaitement a un hcmme 
qui n'eft encore qu'au pié de la Colii- 
me , ou au premier pas de la montée, 
& qui par là doit avoir un point de. 
vue très borné. N'eft-il pas équitable 
qu'il fe borne dans fes Jugements * 
proportion. 

C r i T o N. 

Je vois préfentement où nous en fem- 
mes; Erafte nous difoit l'autre jour»qu'it 
n'avoit cherché à nous rendre fes Rai» 
fonnements fufpeâs que pour nous en- 
gager à voir les chofes de nos pro- 
pres yeux j mais ceci me fait fentir que 
nous ne fommes point encore à portée 
de découvrir beauoup de terrain, que 
le plus preffé pour nous n'efi pas de 
beaucoup connoître ni de juger de 

beau- 
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beaucoup de chofes, mais de faire che- 
min dans la droiture, & par là dans la 
connoiflance de nous mêmes , puifque 
fans cette connoiflance nous ne fini- 
rions entrer dans l'Equilibre,* que fans 
L'Equilibre, nous ne faurionsjuger droi- 
ttmcnt de rien. 

P H I £ O K. 

Ce fera là fans doute pour nous, 
la. Clef de l'Evidence , du moins de la 
forte d'Evidence qui nous fera nécefEù- 
re pour difcerner nôtre chemin» 

£ R A S T S. 

Cette difttnétioa me paroît fort à 
propos; Il y a une forte d'Evidence» 
qui eft absolument nécefTaire à un 
voyageur, & une autre qui n'efl qu'ao» 
ce/foire. La première eft celle qui lui 
fek difccrner dans fa route, le plut 
droit Ôc le plus court pour arriver où il 
butte. La féconde eft celle qui lui fait 
découvrir diftin&ement les objets qui 
font à droite & à gauche, & qui le rend 
capable de faire la description du Pais. 

Celle-ci jointe à la première, à fo» 
agrément , mais la première pourroit 
fuffire fans ceilc-cy. 

Qu'importe après tout que nous 

n'ayons 
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n'ayons de l'Evidence que fur peu de 
fujets fi nous en avons aflez fur l'effeiH 
tiel de la route : Cet éfTemiel eft la 
droiture de la volonté, lé confente- 
ment abfolu donné à la Vérité > pour 
qu'elle nous redreffe à tous égards, & 
dans nos penchans & dans nos idées. 
Si nous en fommes là y aura-t'il beau- 
coup de rifque pour nous,& fi une vo- 
lonté droite d'aquiefcer à la vérité h 
quelque prix que ce foit n'atteint pas à 
ion but quel autre moyen pourra nous 
conduire au Vrai. a 

P H I L O N. 

Sur ce pied là tout dépend de fe 
bien connoitre fur le fonds de fes inten- 
tions, puis que la droiture de la volon- 
té décide de la fureté du chemin , & 
que fans. cette connoiffance l'on pour- 
rait prendre pour droite volonté cette* , 
bonne intention fuperficieile dont nous 
avons parlé fouvent. 

Voila de la befogne taillée , mon 
pauvre Criton , il s'agit de nous démê- 
ler nous mêmes à fonds, & de juger de 
nous , non par des effets fuperficiels, 
mais par les caufes cachées où les ref- 
forts les plus fecrets. 

Cri- 
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C R I T O N. 

Il faut que j'avoue ici que cette for- ' 
te d'Evidence , n'eft pas celle qui me 
plairoit le plus. Une Evidence entière 
fur tous les fujets dont nous nous 
fommes entretenus ( fui; tout dans ce 
qui regarde le Metaphifique ) auroit 
plus d'agrément pour moi. J'aurois vou- 
lu qu'Erafte m'eut dévelopé plus au 
long des veritez qu'il n'a fait que tou- 
cher dans ks rêveries , mais je vois à 
prefent qu'il faut que je commence par 
un autre bout , & que j'aprenne à dif- 
cerner ce qui fe pafle au dedans de moi, 
avant de pouvoir difcerner en toute 
autre choie* 

E R A S T E. 

Le difçernement de ce qui fe pafle 
chez foi eft [une Clef propre à intro- 
duire à un difçernement plus étendu > 
.mais le difçernement de tous autres fu- 
jets fans celui de ce qui fe paiTe chez 
ibi > ne peut être que faux & fervir à 
.donner le change» En faut-il d'autre 
preuve que ce que nous avons dit fur 
l'Equilibre ; comment pouvoir fans cet 
, Equilibre parvenir à un jufte difcerne* 
j»eat, # comment: s'aflurer qu'on efl 

dans 



306 VlîfGTQUATRIEMlS 

dans l'Equilibre , fi l'on fc méconnoit 
loi -même. 

P h i L o N. 
Convenons , mon cher Criton * que 
nous voudrions fort la fin fans les 
moyens ; Il nous feroit plus aifé de nous 
promener au dehors dans de belles 
idées , dans tout ce qui peut être appel- 
le veritez particulières , que de donner 
ylicu a la vérité (impie de nous dévoiler 
a nous même? & de nous redrefler. Ea 
cela nous pouvons nous donner la maiu. 

E R A S T H. 

Vous voulez bien qu'Erafte foit de 
la partie. 

P H I L O N. 

Le voilaencofe qui'fe va mettre de 
•niveau avec nous. 

E R A S T H. 

Et pourquoi pas, mon pauvre Phi- 
Ion , pour quelques rêveries que j'ai. 
au deffus de vous vaut-il la peine de 
nous ranger en différentes Claflès. Et 
penfez-vous que je m'imagine pour ce- 
la d'être arrivez au fommet de la Colli- 
ne , je me regarde encore comme fort 
près du commencement ; ces rêveries 
ne ibnt que. l'effet de ce que j'ai entre- 
vu 
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vu de fort loin, & dans un point de vûë 
très borné ; je fuis d'avis que fans nous 
arrêter beaucoup aux particularitez de 
ces mêmes rêveries nous faiïïons che- 
min tout de bon du côté de la vérité, 
par là nous ferons plus à portée dans la 
fuite de découvrir ce que nous n'avons 
fait qu'entrevoir, 

C R I T O N. 

Il n'y a pas moien de reculer ici, il 
faut marcher au lieu de fpeculer, nous 
avons du moins l'agrément de faire nô- 
tre chemin en bonne Compagnie j je 
me mets fans fcrupule dans le rang, 
il ne conviendrôit point de faire inter^ 
venir ici Madame la Modeftie* 

F I N. 
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